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CHAPITRE UN


 


 


London Rose sursauta lorsque le
sol commença à se dérober doucement sous ses pieds, tout semblait glisser sur
le côté. L’effroi pouvait se lire sur plusieurs visages des passagers et le
petit chien à ses côtés jappa nerveusement.


Qu’arrivait-il au bateau sur
lequel ils voyageaient ? Le Nachtmusik était connu pour sa
stabilité et sa navigation, sur les fleuves d’Europe, n’était que faiblement
perceptible.


C’est alors que London comprit à
quel endroit ils étaient. 


-        
Ne
vous inquiétez pas, annonça-t-elle en souriant. Tout va bien. Souvenez-vous le
capitaine nous a envoyé un mémo pour nous prévenir en amont. Suivez-moi
jusqu’au pont Rondo que je puisse vous expliquer. 


Ce sera un
excellent divertissement, pensa-t-elle.


En tant que Responsable des
Loisirs, elle allait avoir du travail aujourd’hui. Lors de lors escales, la
grande majorité de la centaine de passagers quittaient le navire pour une
visite guidée ou se balader seul. Mais entre deux destinations, London devait
s’assurer qu’ils ne manquaient de rien. 


Sa mission actuelle était encore
plus complexe que lorsqu’elle travaillait sur l’énorme bateau de croisière sur
les océans, mais elle aimait ce poste varié. Ce nouveau statut était une réelle
promotion et elle avait reçu des d’avantages non négligeables.


London prit dans les bras Sir
Reggie, son Yorskhire Terrier, conduisit le petit groupe jusqu’à l’ascenseur et
les escaliers menant aux différents niveaux. Ils allèrent sur le pont
extérieur.


Un spectacle impressionnant les
attendait. Leur navire pivotait doucement sur lui-même. Bien que plus petit que
la plupart des bateaux de croisière d’eau douce, le Nachtmusik était semblable
à un yacht, au style long et fin. London savait qu’il était difficile de
manœuvrer ce genre de bateau. Le pilote faisait une démonstration de ses
propres compétences et de la maniabilité de ce bateau high-tech. 


En arrivant sur le pont Ronde,
une brise fraîche passa dans les cheveux auburn et courts de London qui
conduisait le groupe jusqu’au bastingage bâbord. Ils contemplèrent les couleurs
du soleil couchant et London commença à décrire ce qu’ils apercevaient, après
avoir mis Sir Reggie au sol.. 


-        
Vous
avez en face de vous la vieille ville de Passau d’Allemagne, qui s’étend jusque
sur cette étroite péninsule. Passau est connue sous le nom de Dreiflüssestadt
– la ville des trois rivières – ce qui est compréhensible. Vous en avez
d’ailleurs une vue splendide ici. »


La voix de London se noya dans le
bruit des machines qui tournaient plus qu’à l’accoutumée. Elle éleva la voix
pour être sûre d’être entendue malgré ce dernier. 


-        
Nous
venons de sortir d’Inn, la rivière sur votre gauche. Plus loin à droite, vous
pouvez apercevoir l’embouchure de la petite rivière d’Ils. Nous sommes
maintenant au croisement entre ces deux rivières et le Danube. Une fois que
nous nous serons retournés, nous naviguerons à contre-sens du courant sur le
Danube pour rejoindre Ratisbonne, notre prochain arrêt.


Les passagers eurent un murmure
d’admiration pour le mouvement inhabituel du bateau – sur le virage le plus
serré et compliqué depuis le départ de Budapest en Hongrie, quelques jours
auparavant. 


Le bateau semblait dériver autour
d’un axe invisible, comme s’il avait été la mine d’un gigantesque compas. 


Mais la vue de l’ancienne cité de
Passau était encore plus impressionnante que la prouesse navale – et sûrement
plus attrayante – avec ses bâtiments en pierre, ses toits rouges et ses
innombrables flèches. Il apparut à London que ces maisons et bâtiments bordant
le rivage s’étaient, depuis des centaines d’années, réfléchis dans l’eau des
rivières. Et, bien avant leurs apparitions, des tribus puis des colons romains
vécurent sur ces mêmes côtes. 


Elle appréciait cet aspect de son
travail – ces expéditions entre le présent enchanteur et la richesse du passé
des civilisations européennes. Jusqu’à présent au cours de son voyage, elle
avait eu la chance d’apprendre des faits remarquables et des légendes
fascinantes. Elle avait vu tant de merveilles…


Mais aussi des
choses horribles, se rappela-t-elle. 


Lors des deux dernières escales,
des gens avaient été assassinées et London avait eu maille à partir avec les
autorités. Elle mit de côté ses souvenirs et se tourna vers les passagers pour
leur donner des explications. 


London désigna les bâtiments. 


-        
Vous
pouvez apercevoir Saint Paul, dans la vieille ville, l’église la plus ancienne
de Passau. Plus près de nous, les deux flèches blanches appartiennent à la
Cathédrale baroque Saint-Etienne, surmontées de dômes d’oignon en cuivre. Le
plus grand orgue d’église du monde est abrité dans cette cathédrale. De ce
côté, vous pouvez également apercevoir la tour gothique du XIVe siècle,
l’ancien Hôtel de Ville. Et sur cette colline, surplombant la ville de l’autre
côté du Danube…


London s’interrompit en
apercevant un autre groupe se rassemblant à proximité de la proue. Emil
Wadmüller, l’historien du bateau, donnait une conférence.


-        
Nous
devrions rejoindre mon collègue Herr Wadmüller, dit London en souriant. Il en
sait beaucoup plus que moi. 


Alors que son groupe rejoignait
celui d’Emil, London entendit la voix perçante d’une femme. 


-        
Mademoiselle !
Par ici !


Ne sachant pas si c’était à elle
qu’on s’adressait de façon si cavalière, London se retourna et aperçut une
femme allongée sur une chaise longue le long du garde-corps. Elle était d’âge
mûr, grande, avait de longues jambes et une cascade de cheveux bouclés qui
semblait vivant. Elle lisait un livre de poche, sans s’intéresser à la beauté
du paysage. 


London connaissant tous les noms
des passagers, savait qu’il s’agissait d’Audrey Bolton. 


-        
Ne
m’avez-vous pas entendue ? Se plaignit Audrey en fixant London. Comment
se fait-il qu’il soit si difficile d’avoir un peu d’attention de la part des
employés de cet affreux bateau ?


London fut irritée intérieurement
par la remarque. Même si elle n’avait jamais parlé à Audrey Bolton depuis son
embarquement sur le Nachtmusik à Budapest, elle avait entendu dire par
plusieurs membres de l’équipage, qu’il était très difficile de s’entendre avec
elle et impossible de la satisfaire. 


London s’approcha de la femme
allongée et demanda poliment :


-        
 Comment
puis-je vous être utile, Madame ?


La femme eut un regard
désapprobateur, au-dessus de ses lunettes, à la vue de Sir Reggie. 


-        
Pour
commencer, je n’aime pas les chiens, assena-t-elle. Et je n’aime pas passer mes
vacances, qui m’ont coûté cher, avec l’un d’eux.


London essaya de maintenir
enfouie la stupéfaction qui la submergea. Sir Reggie était pratiquement une
célébrité à bord du Nachtmusik. Cela n’arrivait que très rarement que
les passagers s’en plaignent. 


Sir Reggie, semblant avoir
compris l’humeur de la dame, lâcha un petit gémissement et détala vers le
groupe écoutant l’historien. Deux passagers se baissèrent à son arrivée pour accueillir
le petit chien d’une caresse. 


-        
Ah,
grogna Audrey Bolton en voyant cela. J’espère que cet horrible petit animal ne
mord pas. 


-        
Non,
il est très amical, répondit London. 


-        
Je
vous fais confiance. Mais tenez-le hors de ma portée.


-        
Bien
entendu, dit London. Que puis-je faire d’autre pour vous ? 


Elle fronça les sourcils sur son
visage déjà anguleux, alors qu’elle pointait son doigt vers un portant de magazines.



-        
Si
cela ne vous dérange pas, mademoiselle, j’aimerais que vous alliez me chercher
un nouveau magazine.


L’expression « aller me
chercher » étonna un peu London, elle avait le sentiment qu’Audrey Bolton
parlait à Sir Reggie, plutôt qu’à elle. Malgré l’ensemble des tâches qui
composaient son poste, London savait que rapporter quelque chose à un passager
n’en faisait pas partie. Elle n’avait pas non plus l’habitude de se faire
appeler « mademoiselle ». Sa devise professionnelle revint cependant
à elle. 


Le client n’a
pas toujours raison, mais le client reste un client. 


London lui adressa son plus beau
sourire. 


-        
Avec
plaisir, dit-elle. Lequel désirez-vous ?


Audrey lui jeta un regard noir,
les yeux plissés par-dessus ses lunettes de soleil.


-        
Le
New Yorker, voyons, dit-elle comme si c’était une évidence. 


-        
C’est
comme si c’était fait, dit London. 


Elle alla chercher un exemplaire
du New Yorker, revint et le tendit à la femme.


Audrey écarquilla les yeux devant
le magazine et le rendit à London. 


-        
Ce
numéro n’est pas assez récent, dit-elle. 


London vérifia la date
d’émission. C’était malheureusement le numéro le plus récent de l’hebdomadaire
qu’ils avaient à bord du bateau. L’espace d’un instant, elle ne sut quoi
répondre. 


Du calme, se
dit-elle. 


-        
Je
suis désolée de vous décevoir, dit London. Nous nous procurerons le dernier
numéro lors de notre prochaine escale. 


Au moins, je suis honnête,
pensa-t-elle. Elle savait que le staff se procurait des magazines et des
journaux récents une fois au port. 


-        
Eh
bien, cela est inexcusable, grommela Audrey. Tout bonnement inexcusable.


La femme regarda au loin, comme
perdue dans ses pensées. London se demanda si elle devait réitérer ses excuses,
enfin essayer avant de tourner les talons.


-        
Apportez-moi
le dernier numéro du Cosmopolitan » dit finalement Audrey. 


Quelque peu inquiète, London
retourna vers le portant et prit la dernière édition du mensuel. Elle jeta un
coup d’œil à la date et vit qu’elle n’était pas obsolète.


Elle le tendit à Audrey, qui
fronça les sourcils en découvrant la couverture. 


-        
Ces
articles ont l’air d’un ennui, lâcha-t-elle. 


London fit un effort pour
réprimer son rire. Était-elle vraiment responsable de la ligne éditoriale des
magazines à bord ?


-        
J’en
suis navrée, répéta-t-elle, le plus sérieusement possible. Souhaitez-vous que
je regarde pour quelque chose de différent…susceptible de vous plaire ?


-        
 Non,
vous n’y arriverez pas.


Après avoir regardé sa montre,
l’irritable bonne femme ajouta, « De toute façon, je n’ai pas le temps
pour ça ».


Je n’ai pas le
temps ?
s’interrogea London.


Elle demanda poliment
« Avez-vous un autre endroit où vous devez être ? »


Audrey lui offrit un sourire
condescendant.


-        
Ratisbonne,
ce serait bien, qu’en pensez-vous ? dit-elle


London lui adressa un regard
incrédule. 


-        
Je
ne suis pas sûre de comprendre, s’excusa London. 


-        
Eh
bien, nous devions être à Ratisbonne aujourd’hui, n’est-ce pas ? demanda
Audrey. Si nous n’avions pas tant de retard, je veux dire. Nous faisons route
sur Passau, que nous aurions dû atteindre hier.


London fit la moue. Aucun
passager ne s’était plaint des récents retards dans l’itinéraire de navigation.
Apparemment, Audrey Bolton serait l’exception confirmant la règle. 


-        
 Madame
Bolton, au nom de tout l’équipage et le staff du Nachtmusik, mais
également au nom de l’Epoch World Cruise Lines, je tiens à vous présenter nos
excuses pour ce retard, liés à des événements indépendants de notre volonté,
dit London.


-        
Vous
voulez dire à cause des meurtres à tiret-larigot, l’interrompit Audrey. 


 











CHAPITRE DEUX


 


 


London prit une profonde
inspiration pour ne pas s’énerver. Cette femme testait clairement les limites
de sa conscience professionnelle. 


Les passagers du Nachtmusik
ne se faisaient pas assassiner à tire-larigot. Une passagère, Madame Klimowski,
une femme âgée et malade, avait été tuée dans une cathédrale à Gyor en Hongrie.
Sa mort n’était même pas un meurtre de sang-froid, mais une tentative de vol
qui avait horriblement mal tourné. Cet incident contraignit le bateau à rester
un jour de plus à Gyor en attendant que le tueur soit retrouvé. Ce qui fut
notamment le cas grâce aux efforts déployés de London. 


Puis il y avait eu cette
mésaventure à Salzbourg en Autriche, quand le Nachtmusik avait pris du
retard à cause de la mort étrange d’un guide local. Il était vrai, cependant,
que London avait failli y perdre la vie, en résolvant le mystère. Mais ce
n’était en aucun cas la faute d’une personne à bord du Nachtmusik. 


London savait pertinemment qu’il
ne servait à rien de fournir tous les détails à Audrey Bolton. 


-        
Notre
voyage a effectivement, été perturbé par de malheureuses tragédies, dit London.


-        
C’est
une façon de voir les choses, répondit Audrey 


-        
Nous
avons fait notre possible pour rattraper le temps perdu, poursuivit London.
Nous avons, de ce fait, passé qu’une seule journée à Vienne - 


-        
Une
bien triste décision, l’interrompit encore Audrey. Pour découvrir Vienne, il
faut du temps. Mais aussi pour l’apprécier. Il y avait – et il y a sûrement –
de meilleurs moyens de rattraper son retard.


Comme quoi par exemple
?
faillit exploser London. 


 


Mais elle ne se hasarda pas à
poser la question. Surtout sachant qu’Audrey y répondrait. 


Audrey joignit ses doigts et
regarda pensivement le Danube. 


-        
Par
exemple, commença-t-elle. Pourquoi n’avons-nous pas supprimé l’escale de Salzbourg ?
Nous aurions ainsi évité d’être pris à partie dans cette horrible situation.


Manquer Salzbourg ? pensa
London incrédule. La ville de Mozart ?


Cela aurait été inimaginable. Cette
visite avait été particulièrement enrichissante, pour la plupart des passagers.
Le retard leur avait permis de profiter pleinement des différentes opportunités
s’offrant à eux – en passant de la musique, à l’histoire, mais aussi à la sublime
gastronomie de la ville. De plus, personne n’aurait pu prédire une telle
situation. 


La colère se lisait dans le
regard d’Audrey, lorsqu’elle haussa les épaules. 


-        
Ce
n’est pas trop tard pour bien faire, dit-elle. Pourquoi ne pas visiter Ratisbonne
comme prévu demain et annuler Bamberg le jour d’après ? Cette ville me
paraît d’un ennui mortel. Nous pourrions ainsi gagner un jour et être à
Amsterdam comme prévu.


Eviter
Bamberg ? pensa London. 


Était-il vraiment possible de
rater une des plus belles villes d’Allemagne, dont le centre médiéval fait
partie du patrimoine mondial de l’UNESCO ?


De toute façon, London n’avait
aucun pouvoir. Bamberg avait été choisie par Epoch World Cruise Lines et les arrangements
nécessaires pour les visites avaient déjà été faits. 


Cette femme n’avait de plus pas
son mot à dire. 


Audrey hocha la tête en signe de
validation. 


-        
Oui,
nous devrions sauter Bamberg. Que dis-je ? Nous devons ne pas nous arrêter
à Bamberg. J’insiste sur ce point. Transmettez le message au capitaine.


London resta perplexe en
s’imaginant aller suggérer au solide et gentil Capitaine Hays qu’il devait
annuler une étape à cause d’une seule et unique passagère grincheuse. Il rirait
sûrement à cette idée. 


Pourtant, en ce moment, London ne
trouvait en rien la situation amusante. Elle se demanda plutôt ce que faisait
Audrey Bolton dans la vie pour penser avoir ce genre d’autorité.


-        
Vous
le direz au capitaine, n’est-ce pas ? demanda Audrey. 


-        
Je-je
lui transmettrais, bien entendu, votre opinion, bégaya London. 


Audrey fronça de nouveau les
sourcils. Elle souhaitait apparemment que London s’engage bien plus que cela.
Puis elle ouvrit son magasine, accompagnant le geste d’un léger haussement
d’épaule. 


-        
Ce
sera tout, dit-elle à London. Vous pouvez partir. 


Aussi ravie qu’elle fût de
pouvoir s’éloigner d’Audrey Bolton, London se sentit tétanisée et ne put bouger
le temps d’un instant. 


Elle vit que son groupe était
toujours auprès des autres réunis pour le cours d’Emil Waldmüller. Certains
d’entre eux avaient commandé des boissons au petit café de la piscine sur la
proue du bateau, et ils paraissaient tous très attentifs. Même Sir Reggie
s’était assis là-bas, et balançait la tête comme s’il était passionné par les
mots de cet homme. 


London avait toujours admiré
l’historien du bateau qui était grand et brun. Il était très bel homme dans le
style intello, et elle avait dès le début de la croisière développé un petit béguin
pour lui. Son intelligence et ses connaissances étaient impressionnantes et ses
manières sophistiquées rappelant un peu l’ancienne aristocratie étaient
charmantes, malgré une attitude parfois hautaine. 


Néanmoins, London avait décidé
qu’elle ne devait en aucun cas s’amouracher de l’historien allemand ou du chef
australien. Un homme qu’elle trouvait attirant pour toutes autres raisons. Elle
souhaitait rester concentrée sur son travail. Si cette première croisière de
Epoch World Cruise Lines n’était pas un succès, la compagnie ferait
probablement faillite et ses chances d’emplois deviendraient critiques. Elle
serait même peut-être obligée de retourner au Connecticut et de s’installer
comme sa sœur. London avait fait le choix d’embarquer dans cette aventure et
elle souhaitait fortement la prolonger. 


Elle s’approcha du groupe pour
entendre ce que disait Emil, mais dès qu’elle arriva, un tumulte d’applaudissements
éclata et Emil fit une petite révérence. 


Son discours était fini et son
audience partait dans différentes directions. 


-        
Je
suis déçue d’avoir raté ce que tu disais, lui dit London. 


Emil la regarda avec une
expression froide, comme s’il était encore plus préoccupé que d’habitude.


-        
Tu
n’as pas manqué grand-chose, répondit-il de façon très formelle. Je leur ai
juste fait remarquer Veste Oberhaus, la forteresse médiévale surplombant la
ville. J’ai également donné un bref aperçu de l’histoire de la ville – ses origines, avec les premiers Celtes, comment elle
devint une colonie romaine, avant de devenir un centre religieux pour l’Empire romain,
son rôle dans les échanges et le commerce médiéval etc. Ainsi que d’autres
éléments… 


Il ajouta avec un petit sourire « je
crois que les Américains utilisent l’expression « yada, yada ». 


Il resta planté là un moment,
sans savoir vraiment quoi dire. 


-        
 Maintenant,
si tu veux bien m’excuser, je dois retourner à la bibliothèque, ajouta-t-il
d’un ton sec. 


Il poussa presque London sur le
côté et se dirigea vers les escaliers. 


En se tournant pour regarder Emil
s’éloigner, London se demanda si elle devait courir après lui. Elle savait
qu’elle l’avait ennuyé avec ses théories sur les mystères qu’ils avaient rencontrés.
Mais il l’avait aidée à résoudre le meurtre de Madame Klimowski en
reconnaissant la vraie valeur d’un objet volé, que tous trouvaient sans
intérêt. 


London regarda Sir Reggie, qui
s’était rapproché d’elle. 


-        
Pourquoi
penses-tu qu’il agit ainsi ? demanda-t-elle au chien. 


Le furieux petit terrier laissa
échapper un petit bruit comme s’il était lui aussi déconcerté par le
comportement d’Emil. 


Alors que le chien lui lança un
doux regard, ressemblant plus à un petit ours qu’à un chien, London se demanda
comment était-il possible qu’Audrey Bolton ne puisse l’aimer et pourquoi
était-elle convaincue qu’il était vicieux ?


Elle se remémora qu’une fois, Sir
Reggie s’était acharné à mordre les doigts d’un homme pour la protéger. Et,
avant cet incident, il fit trébucher un meurtrier qui essayait de s’échapper. Il
avait commencé sa vie comme Sir Reginald Taft, un chien de spectacle puis de
sac à main quand il appartenait à Madame Klimowski. Mais depuis qu’il était
avec elle, il était devenu un compagnon à la fois utile et joyeux. 


Elle se pencha et caressa Sir
Reggie, en pensant de nouveau à l’attitude désespérément froide de l’historien.



Je pense
qu’avoir suspecté Emil de meurtre n’arrange pas la situation, se
rappela London.


Mais cette suspicion avait été
brève et légère – et elle était justifiée. Après tout, elle avait dû considérer
de nombreuses personnes et toutes les possibilités qui s’offraient à elle.


Il n’est pas la
seule personne sur laquelle je me suis trompée, pensa London. Mais
le plus important, c’est celle pour laquelle j’avais raison.


-        
Je
ne peux pas y faire grand-chose aujourd’hui, non ? dit London à Sir
Reggie. 


Elle se redressa et prit son
portable pour vérifier les messages. Elle était sûre d’avoir reçu au moins
trois messages depuis la dernière fois qu’elle avait regardé. 


Le premier disait : «
Trouvez-nous une quatrième, maintenant, s’il vous plaît. »


Une quatrième
quoi ?
se demanda-t-elle. 


Elle reconnut ensuite, le nom de
l’expéditeur comme étant un des joueurs de cartes les plus enthousiastes du
bateau. Les deux autres noms étaient listés à la fin, ils avaient donc besoin
d’un quatrième joueur pour une partie de bridge. London pensa à différentes
personnes dans sa tête et finit par envoyer un message à l’une d’entre elle
pour voir si elle était disponible. 


Le message suivant provenait d’un
couple, n’étant pas satisfait de la décoration de leur cabine, qui souhaitait
changer le décor. Sans succès dans cette entreprise, ils voulaient
manifestement avoir une autre cabine. Comme ces dernières étaient toutes
complètes, elle allait descendre parler au couple mécontent, afin de voir avec
les femmes de ménage comment accomplir certains de leurs souhaits. 


Et le dernier provenait de la
chanteuse du bateau qui avait décidé de faire sa représentation dans le Lounge
et était à la recherche d’un accompagnateur. En voyant de qui le message
venait, London sourit. Elle serait heureuse d’aider cette chanteuse en
particulier à trouver un musicien. 


-        
Viens
Sir Reggie, dit London à son chien. Et elle se dirigea vers les escaliers. Nous
devons redécorer une chambre et organiser un accompagnement musical à notre
chère cleptomane. 











CHAPITRE TROIS


 


 


Plus tard dans la soirée, quand
London entra dans le Lounge Amadeus, elle espérait avoir résolu tous les
problèmes de la journée. La partie de bridge s’était bien déroulée et les
décorateurs en herbe avaient choisi d’échanger les tableaux de leur cabine par
d’autres œuvres d’art. Elle était cependant moins sûre de l’événement qui s’organisait
dans le Lounge. 


Bien qu’elle eût trouvé un
musicien, la prestation de la chanteuse l’inquiétait un peu.


London n’avait pas eu le temps de
dîner, et espérait pouvoir s’installer au bar pour picorer et discuter avec son
amie Elsie Sloam, la barmaid. Alors qu’elle traversait le Lounge, elle remarqua
qu’Amy Blassingame, la concierge, était installée à une table près d’une
fenêtre. 


London lui fit un signe de main,
mais Amy tourna rapidement la tête vers la fenêtre, comme si rien ne pouvait la
déconcentrer. Comme il faisait nuit noire, London se demanda à quoi bon. 


Elle ne m’a
peut-être pas vu, pensa London.


Ou Amy était contrariée et ne
voulait pas la voir. 


London soupira. Elle était la
responsable d’Amy, mais elle avait espéré pouvoir conserver une relation
amicale avec elle. Malheureusement, Amy et elle étaient en froid la plupart du
voyage. Elle devrait peut-être aller s’asseoir avec elle et se montrer
agréable, pensa-t-elle. 


Et si je commençais
par prendre un sandwich ? Et un verre ?


Les premières notes du piano
résonnèrent dans la salle, pendant qu’elle se décidait. Elle se tourna vers un
coin de la pièce occupé par la scène et vit que Letitia Hartzer s’y tenait. Le
musicien, que London avait trouvé pour elle, était déjà en train de jouer sur
le clavier. 


Notre cleptomane
est sur le point de chanter, se dit-elle en souriant.


London aimait beaucoup Letitia
malgré son défaut. Dieu merci, les vols de Letitia avaient été sans
conséquences et étaient passés inaperçus. Lorsqu’elle avait été prise la main
dans le sac, elle avait juré de ne plus jamais rien voler. Letitia s’était
repris et avait, avec l’aide de London, organisé une performance dans le Lounge
du bateau. 


-        
Comment
allez-vous ce soir ? demanda Letitia, en souriant aux spectateurs. 


Quelques personnes répondirent à
la question. D’autres n’y prêtèrent pas attention, ce qui était tout à fait
normal pour ce genre de spectacle. London espéra que Letitia le comprendrait. Le
grand Lounge Amadeus étaient composés de différents espaces pour s’installer,
autour de tables de différentes tailles, de fauteuils et canapés regroupés en
cercle, ou encore de tabourets hauts adossés au large bar tout au fond de la
salle. À tribord, il y avait un petit casino. Entre ce dernier et le bar
trônait, sur une scène surélevée, un piano destiné aux concerts occasionnels.


Tandis qu’elle parcourait la
salle du regard, London réalisa qu’une personne assise seule à une table ne
quittait pas Letitia des yeux, et sûrement pas à cause de ses compétences
musicales. London était sûre que l’homme fixait la chanteuse. Il était souvent
difficile de savoir précisément ce que Bob Turner, le soi-disant expert de la
sécurité, regardait. Il portait invariablement des lunettes noires, jour et
nuit, en intérieur comme en extérieur.


Bob avait été la première
personne sur le Nachtmusik à découvrir les larcins de Letitia. Il était désormais
assis bras croisés, la regardait comme s’il s’attendait à ce qu’elle vole une
salière sur une tables. Après tout, il l’avait prise sur le fait après tout. 


Elle paraît
stressée,
pensa London en espérant que Letitia n’ait pas remarqué le regard de Bob.


London s’inquiéta un peu. La
dernière fois que Letitia avait essayé de chanter, elle s’était ridiculisée en
bredouillant une pièce de Mozart. 


Comme le pianiste lança l’introduction,
Letitia prit une profonde inspiration et sembla rassembler son courage. Son
visage s’éclaira, soudain, d’un grand sourire malicieux et elle se lança dans
une interprétation d’un classique pétillant et léger de Cole Porter, Let’s
Do It, Let’s Fall in Love.


London gloussa de surprise.
Letitia était une femme grande et forte qui avait un regard sévère sur la
société actuelle. Sa robe à paillettes lui donnait un air incongru, mais elle
souriait et dansait sur la musique jazzy. Letitia sembla le savoir également et
elle fit un clin d’œil à l’auditoire en rendant les sous-entendus de la chanson
de Cole Porter, les plus espiègles possibles.


      Les clients près de la
scène se mirent à sourire et certains passagers qui n’étaient pas intéressés au
début commencèrent à l’écouter. 


Elle va faire un
carton,
se ravit London.


Après avoir pris la décision de
commander quelque chose avant d’aller voir Amy, London se dirigea vers le bar. Tandis
qu’elle passait près de la table de Bob, il lui fit un petit geste pour
l’appeler et elle s’arrêta en se penchant vers lui. 


-        
Où
est mon complice ? demanda-t-il. 


London savait qu’il faisait
allusion à son chien. Bob considérait Sir Reggie comme un collègue
d’investigation. Mais le petit Yorkshire Terrier avait arrêté de la suivre
depuis un moment et elle soupçonna qu’il était reparti dans sa chambre. La
chatière lui donnait la liberté d’aller et venir comme bon lui semblait. 


-        
Je
crois qu’il est parti se reposer, répondit London. 


-        
Nos
yeux doivent se reposer, acquiesça Bob. Mais je suis encore en poste. Je dois
garder un œil sur notre petite délinquante là-bas. 


London hocha la tête et repartit
vers le bar. Elle fut ravie de voir que le Capitaine Hays était lui-même
installé sur un tabouret haut, discutant avec Elsie, la responsable du bar. Il
était inhabituel de voir cet Anglais d’âge moyen et corpulent loin de son poste
sur le pont ou en dehors des réunions qui se déroulaient dans son bureau. Ses
moustaches relevées frétillaient joyeusement sur son visage, alors que London
et lui échangèrent un bonjour et qu’elle s’assit à ses côtés. 


Elsie avait bien évidemment vu
London arriver. Toutes deux étaient amies de longue date et avaient travaillé
sur de nombreuses croisières ensemble. Dès que London les rejoignit, Elsie posa
devant elle un cocktail rougeâtre. 


-        
Votre
Manhattan, comme vous l’aimez, Madame, rigola-t-elle. 


London but une gorgée et savoura whisky
fondant au goût de seigle tempéré par le vermouth. 


-        
Excellent,
comme toujours, dit London. 


Elle se tourna vers le capitaine.



-        
Vous
accorderiez-vous une pause ? lui demanda-t-elle. 


-        
Apparemment !
Mais rapide, dit-il. 


En levant son verre il
ajouta : 


-        
Je
suis parfois obligé de reprendre des forces en buvant un gin tonic. Ne dîtes à
personne que vous m’avez surpris en train de boire en plein service. 


Elsie fit un signe à London, mit
ses mains devant sa bouche du capitaine et murmura. 


-        
Pas
une goutte d’alcool. 


London rit. 


-        
Votre
secret est bien gardé, Capitaine Hays, lui dit-elle. 


-        
Je
suis sûr que je peux compter sur votre discrétion, dit le capitaine avec un
clin d’œil. 


London se rappela l’épisode
désagréable qui avait eu lieu un peu plus tôt sur le pont Rondo. 


-        
Je
suis ravie de vous voir, capitaine. Je dois vous parler, dit-elle. Une de nos
passagères m’a transmis un message pour vous. 


-        
Vraiment ?
demanda le capitaine en levant ses épais sourcils avec intérêt. 


-        
Son
nom est Audrey Bolton. Le retard de notre périple l’agace au plus haut point. 


Le capitaine laissa échapper un
grognement, consterné. 


-        
Je
ne peux pas l’en blâmer, dit-il. Je suis aussi contrarié à vrai dire. Je suis
d’ailleurs surpris que nous n’ayons pas plus de plaintes. J’aurais aimé pouvoir
y remédier. 


London haussa légèrement les
épaules. 


-        
Eh
bien, Madame Bolton a fait une suggestion, annonça-t-elle. 


-        
Vraiment ?
dit le capitaine. 


-        
En
fait, c’est plus qu’une simple suggestion. Ce serait plutôt une demande. 


-        
Je
fais toujours de mon mieux pour répondre aux demandes des clients. Dites-moi de
quoi il s’agit.


-        
Elle
insiste pour que nous ne fassions pas étape à Bamberg. Et nous rendre d’après ses
instructions directement à Amsterdam. 


La surprise se lut sur le visage
du capitaine. 


-        
Pardon ?
Supprimer l’escale à Bamberg ? Et d’ajouter sur un ton moqueur. Une exigence
colossale. Et j’imagine que nous permettrait de nous remettre dans le bon
timing. Quelle est votre devise déjà London ? 


-        
Le
client n’a pas toujours raison, mais le client reste un client. 


-        
Souvenons-nous
en. Je vais donner les nouvelles instructions au pilote et faire une annonce aux
passagers et aux membres de l’équipage, en leur disant que nous suivons les
ordres spécifiques de … Quel est son nom déjà ? 


-        
Audrey
Bolton. 


-        
Les
ordres de Madame Bolton. Nous annulons notre programme et ne faisons pas halte
à Bamberg dans la nuit. Je suis sûre que personne ne se plaindra. Après tout,
les ordres sont les ordres. Et les ordres de Madame Audrey Bolton doivent être
obéis. Mieux ! Nous allons augmenter la puissance des machines et passer devant
Bamberg en un temps record. 


Le visage du capitaine était
sérieux et mais une pointe d’ironie se faisait sentir dans sa voix.


-        
Je
lui ai promis de vous en parler, voilà qui est fait, dit London. 


-        
Bien
joué, London Rose, dit-il avec un clin d’œil. 


-        
Sérieusement,
capitaine, dit London. Je suis sûre qu’elle ne va pas en démordre. Que voulez-vous
que je lui dise si jamais elle m’en parle de nouveau ? 


-        
Dites-lui
de venir m’en parler en personne, répondit le capitaine. 


-        
Promis,
dit London. 


-        
Parfait !



Le capitaine finit son tonic,
regarda sa montre et se leva de son tabouret. 


-        
C’est
l’heure pour moi de retourner, chancelant, sur le pont, annonça-t-il à London.
Profitez bien de votre soirée. 


Le capitaine s’arrêta un instant
pour écouter Letitia qui venait d’entamer une interprétation magnifique et
sensuelle de la chanson de Cole Porter I’ve Got You Under My Skin.


-        
Une
très belle voix, murmura le Capitaine Hays en souriant. Une femme charmante. 


London sourit. Il valait mieux
que le capitaine ne soit pas informé des penchants de Letitia pour le vol. Il
prit le chemin de la sortie, marchant, parfaitement droit. 


En regardant de l’autre côté de
la salle, London remarqua que même Bob avait le sourire aux lèvres. Il
appréciait son interprétation malgré lui. 


Elle se tourna vers Elsie et lui
dit « Je meurs de faim ! »


-        
Veux-tu
quelque chose du restaurant ? demanda Elsie. J’ai entendu dire que le chef
n’est pas seulement un génie en cuisine, mais aussi un très beau mâle
australien. 


London ne put s’empêcher de
rougir un peu. Elsie s’était rendue compte de son attirance pour l’incroyable
Bryce Yeston, bien avant qu’elle s’en rende compte elle-même. 


-        
Un
sandwich serait parfait. Que me recommandes-tu ?


-        
Puisque
nous sommes en Allemagne, pourquoi pas quelque chose du coin ? Dans la
journée, j’ai goûté un délicieux Leberkässemmel. Je le recommande
vivement.


-        
J’ignore
ce que c’est, dit London en riant. 


-        
Fais-moi
confiance, tu vas adorer. 


-        
Ok,
je te fais confiance, dit-elle à Elsie. 


Alors qu’Elsie passait la
commande au restaurant Habsburg, London remarqua qu’Amy Blassingame était
toujours assise seule à sa table. Elle finissait vraisemblablement un daïquiri.



-        
As-tu
parlé à Amy ce soir ? demanda London à Elsie. 


-        
Tu
veux parler de ton diable des rivières ? dit Elsie. 


London grimaça. 


-        
Je
préfèrerais que tu ne l’appelles pas comme ça, dit-elle. 


-        
Désolée,
elle me tape sur le système. Et admets-le, elle te regarde de travers aussi. 


London ne pouvait pas le nier,
mais elle préféra se taire. 


-        
Non
je ne lui ai pas beaucoup parlé, continua Elsie. Elle est juste venue au bar
quelques minutes pour commander son daïquiri et elle est repartie à sa table.
Elle n’avait pas grand-chose à dire. 


-        
Elle
a l’air seule, dit London à Elsie.


-        
Elle
ne facilite pas les choses non plus, dit Elsie. 


Ce n’était
peut-être pas entièrement sa faute, pensa London. Elle savait
qu’Amy était plutôt agressive mais son attitude venait peut-être du fait que personne
n’avait vraiment fait d’efforts pour devenir son ami.


-        
Je
vais aller la voir, dit-elle. 


-        
London,
cela ne va pas très bien finir, dit Elsie. 


-        
Comment
peux-tu le savoir ? 


-        
D’expérience.
Pas toi ? Elle s’énerve contre toi sans aucune raison. 


London se leva du tabouret et
prit son verre. Elle se devait d’essayer de faire un pas vers elle. 


-        
Je
prendrai mon sandwich à la table d’Amy. Tu veux bien me l’apporter avec une
bière allemande bien fraîche ? 


-        
Oui.
Bonne chance. 


Tandis que London marchait en
direction de la table d’Amy, elle était sûre que la concierge faisait semblant
de rien. Cela n’augurait rien de bon. 


Peut-être
qu’Elsie avait raison, pensa London. 


Peut-être
était-ce vraiment une mauvaise idée. 


 











CHAPITRE QUATRE


 


 


Quand London arriva à la petite
table où la concierge était assise, Amy continua de fixer la fenêtre. Ses
cheveux noirs courts ajoutaient un aspect sévère à son regard hostile. London
savait qu’elle n’était pas la seule membre d’équipage à entretenir des relations
tendues avec elle. 


London resta debout, gênée, un
instant alors qu’Amy ne faisait aucun geste lui permettant de savoir si elle
l’avait vue ou non. 


-        
Salut
Amy, dit finalement London. 


Amy se retourna et feignit la
surprise. 


-        
Oh !
C’est toi, dit-elle. Salut London. 


Avant de replonger dans la
contemplation de la fenêtre. 


London réprima un soupir. Amy en
voulait à London avant même qu’elles ne se soient rencontrées et pour de bonnes
raisons. Amy espérait être engagée comme Responsable des Loisirs mais London avait
eu le poste. Et la pression quotidienne du travail à bord d’un navire de
croisière ne les avait pas rapprochées. 


Gérer deux meurtres non plus. 


Le voyage n’avait été facile pour
personne, pensa London. 


-        
Je
peux m’asseoir ? demanda-t-elle. 


Au début, elle crut qu’Amy allait
refuser, mais elle finit par lui indiquer la chaise vide d’un geste.


-        
Cette
place est libre, répondit-elle. 


London s’assit à la table, de
plus en plus mal à l’aise. Amy but une gorgée de daïquiri et regarda de nouveau
par la fenêtre. 


London s’aperçut alors que la vue
était magnifique, la lune éclairait les cimes des forêts. Les lumières d’une
ville allemande, qui apparaissait au loin, se joignirent à la lune,
scintillante sur l’eau. 


L’expression d’Amy l’était moins
quand elle se tourna vers London et lâcha : 


-        
J’espère
que tu n’es pas là pour me dire de continuer à travailler aujourd’hui. 


-        
Bien
sûr que non, dit London, quelque peu surprise. 


-        
Parfait.
J’ai fini mon service. 


En lâchant un soupir, Amy
s’adossa lourdement à sa chaise. Puis elle entreprit de quitter ses talons
hauts. 


-        
London,
tu forces un peu sur la quantité de travail que tu me donnes. J’ai passé ma
journée debout sans avoir le temps de faire une pause. Je suis exténuée. 


London resta perplexe. Elle
n’avait aucun doute qu’Amy ait travaillé dur toute la journée. Tout comme elle.
Mais c’était le premier contact qu’elles avaient aujourd’hui et bien que London
soit techniquement sa responsable, elle n’avait donné aucun ordre de la journée
à la concierge. Elles avaient simplement vaqué à leurs occupations respectives.



Je n’ai pourtant
pas utilisé de fouet, pensait London.


-        
Je
pensais juste que nous pourrions… parler un peu, essaya London. 


-        
De
quoi ? 


-        
Je
ne sais pas, dit London en tressaillant. De tout et rien.


Amy haussa les épaules et prit
une autre gorgée de daïquiri tout en tournant son regard vers l’extérieur.
London aurait aimé venir avec des sujets de conversations sans importance préparés
pour éviter ce froid glacial. 


Pendant ce temps, Letitia finissait
sa chanson I’ve Got You Under My Skin, et enchaînait en un claquement de
doigt avec une interprétation de la chanson de Cole Porter It’s De-Lovely.


London fut ravie d’avoir un sujet
de conversation. 


-        
Letitia
a l’air de vouloir faire l’album complet de Cole Porter, dit-elle à Amy en
souriant. 


-        
Hum,
dit Amy. J’aimerais bien savoir qui a eu l’idée de lui faire faire ce spectacle.



Les yeux de London
s’assombrirent. 


C’était, bien sûr, l’idée de
Letitia de chanter dans le Lounge Amadeus. Mais London l’avait encouragée et
s’était occupée de tous les arrangements. 


-        
Tu
n’aimes pas sa façon de chanter ? demanda London. 


-        
Oh
si, elle chante bien, je pense, dit Amy. Mais quelqu’un aurait dû prévenir le
public de faire attention à ses affaires.


Elle croisa ses bras et ajouta. 


-        
En
fait, je ne sais pas pourquoi tu n’as pas mis une note pour que tout le monde
fasse attention à elle.


London fut plus que choquée par
cette remarque. De ce qu’elle savait Bob et Amy étaient les deux seules autres
passagers du Nachtmusik qui étaient au courant de la cleptomanie de
Letitia. Ils avaient tous accepté de ne pas l’ébruiter, enfin, c’est ce que
pensait London. Elle détestait l’idée d’exposer la voleuse qui se repentait au
jugement de toutes les personnes autour d’elle. 


-        
Elle
a dit qu’elle ne volerait rien d’autre, fit remarquer London. 


-        
Et
tu le crois vraiment ? 


-        
Je
pense qu’elle mérite une seconde chance. En plus elle ne vole pas d’effets
personnels. 


-        
Je
sais. Juste des choses des restaurants, des musées ou autres. Comme si cela
rendait le vol moins horrible. 


London s’inquiéta de plus en
plus. 


-        
Amy,
tu n’en as pas parlé, n’est-ce pas ?


Pour la première fois, depuis que
London avait rejoint sa table, Amy souriait. 


-        
Et
si je l’ai fait ? demanda-t-elle.


-        
S’il
te plaît, dis-moi que tu ne l’as pas fait. 


Amy gloussa un peu. 


-        
Peut-être
que oui, peut-être que non. Tu ne sais pas, pas vrai ? 


Avant que London ait pu dire
quelque chose, elle vit Emil arriver dans le Lounge en provenance de la
bibliothèque. Il marchait en faisant des petits bonds, ce qui le rendait plus
joviale que lorsque London l’avait vu pour la dernière fois. Il fit même un
sourire et salua Amy de la main lorsqu’il la vit dans le Lounge. Amy lui rendit
son sourire et lui fit un signe de main. 


Emil venait vers elles, mais
soudain, il hésita. En apercevant London, il ralentit le pas et ses sourcils se
froncèrent. Puis il se retourna et prit la direction de la bibliothèque. Amy
sembla déçue de le voir s’éloigner. 


-        
Y-a-t-il
un problème avec Emil ? marmonna London. 


-        
Pourquoi
me le demandes-tu ? dit Amy. 


-        
Il
est vraiment froid avec moi depuis hier, dit London. 


-        
Peut-être
n’a-t-il pas aimé être accusé de meurtre, lui lança Amy. 


La bouche de London s’ouvrit sous
le choc et la surprise. 


-        
Je
ne l’ai jamais accusé de meurtre, se défendit-elle. 


-        
C’est
étrange. Je crois me souvenir que tu as dit quelque chose du genre. 


L’esprit de London était en
ébullition, essayant de comprendre ce que voulait dire Amy. Elle se souvint
ensuite de la scène qui s’était tenue dans le Lounge, quelques jours
auparavant, quand elle avait interrogé un groupe de suspects pour déterminer
qui avait tué Madame Klimowski. Emil avait été un de ces derniers – elle n’y
pouvait rien – mais tout comme certains passagers du bateau. Elle n’avait
accusé personne de quoique ce soit, mais elle se remémora comment l’historien
avait été grincheux avec elle – voir même sarcastique. 


« J’aurais été
déçu par vos aptitudes intellectuelles si vous ne m’aviez pas inclus dans la
liste des suspects. »


 


Malheureusement, elle avait
également eu une confrontation assez virulente hier sur le meurtre du guide de Salzbourg.
Il n’avait pas bien réagi lorsqu’elle lui avait admis qu’elle le suspectait. 


« Je pense
que notre discussion est terminée, lui dit-il. Merci de me laisser seul ».


Emil et London étaient, bien sûr,
seuls dans la bibliothèque à ce moment-là, Amy
ne pouvait pas savoir les échanges glaciaux qu’elle avait eus avec Emil. 


Ou le
savait-elle ?


-        
Amy,
que se passe-t-il ? dit London. 


-        
À
quel sujet ? 


-        
Avec
toi, pour commencer. Je sais que nous n’avons pas toujours été d’accord – 


-        
Non,
en effet, nous ne le sommes pas. 


-        
- 
mais ce soir, tu es vraiment étrange. Que sais-tu que je ne sais pas ? 


Amy rit franchement. 


-        
Tu
ne sais vraiment pas, n’est-ce pas ? dit-elle. 


J’aimerais
qu’elle arrête de dire ça, pensa London.


Toujours en riant Amy se pencha
au-dessus de la table en s’appuyant sur ses coudes. 


-        
Honnêtement,
London, il y a tellement de choses qui se passent ici dont tu ne te doutes pas.
C’est pourtant juste sous ton nez. Doit-on toujours te dire tout ce qu’il se
passe ? Ne peux-tu pas t’en rendre compte par toi-même ? 


-        
Me
rendre compte de quoi ? demanda London qui sentit la frustration
grandir.


-        
Voilà !
C’est justement mon point. Tu n’en sais rien, pas vrai ? 


Amy souriait d’une oreille à
l’autre, elle jubilait. Elle poussa son verre vide sur le côté, remit ses
chaussures et se leva de sa chaise.


-        
Je
vais être obligée de laisser ta curiosité insatisfaite. Bonne nuit, London. 


Amy sortit du Lounge, laissant
London seule à la table avec ce qui lui restait de son Manhattan. Tandis
qu’elle regardait Amy sortir, elle entendit une voix à côté de la table. 


-        
Votre
Leberkässemmel et votre bière, fräulein ?


London se tourna et vit le visage
souriant d’Elsie. Son amie était arrivée avec un plateau sur lequel étaient
posés son sandwich et sa bière. 


-        
Merci,
lui dit London. Tu veux bien t’asseoir un moment ? Apparemment, je suis
toute seule. 


-        
J’ai
vu ça, dit Elsie en mettant le repas de London sur la table avant de s’asseoir.
Les choses ne se sont pas bien passées avec le troll des rivières ? 


-        
Ce
fut… particulier, dit London. 


Elle prit une gorgée de la
délicieuse bière et regarda Elsie avec attention. 


-        
Elsie,
pourrais-tu dire que je ne suis pas… observatrice du tout ? 


Elsie rit de surprise. 


-        
Pas
observatrice ? Plutôt l’inverse, je dirais. Je serais étonnée que tu aies
résolu deux meurtres si tu n’avais pas été observatrice. Est-ce Amy qui t’a dit
ça ? 


-        
Amy
ne m’a pas dit grand-chose. 


London hésita puis dit :


-        
Elsie,
dis-moi, y-a-t-il des choses qui se passent à bord du Nachtmusik que
tout le monde sache sauf moi ?


-        
Je…
ne crois pas, dit Elsie. 


-        
Tu
m’en parlerais, n’est-ce pas ? 


-        
Bien
sûr que oui ! dit Elsie. Ne deviens pas paranoïaque, ok ? Et ne
laisse rien de ce que te dit Amy te toucher. Mange ton Leberkässemmel.
Je dois retourner voir mes clients.


Elsie se leva et alla vers le
bar. 


London se focalisa sur son dîner
– un sandwich simple servi dans du pain au froment de semmel coupé en
deux – « petit pain ».


Elle se rendit compte que le mot
allemand Leberkäse voulait dire « fromage de foie ». London
pouvait voir la fine tranche au milieu du pain qui avait tout l’air d’un pain
de viande. 


Elle en prit une bouchée. La
viande était plus finement hachée que celui américain, mais les croûtes brunes
aux extrémités étaient croustillantes comme chez elle. Les papilles de London
s’attendaient à détecter le goût du fromage ou du foie, mais il n’en fût rien,
ce qui la rendit heureuse. À la place, elle reconnut un mélange de porc, de
bacon, de maïs, le tout agrémenté de coriandre, marjolaine, thym et autres
herbes. 


Un vrai petit
plat allemand, pensa-t-elle.


Exactement ce dont elle avait
besoin après une longue et dure journée, qui ne s’était pas particulièrement
bien terminée. Elle finit son sandwich à l’exception d’un petit morceau de
viande, qu’elle mit dans une serviette. 


Pendant ce temps, Letitia
continuait sa performance avec une agréable interprétation d’une autre chanson
de Cole Porter You’re the Top. London fit un signe de main à Elsie pour
lui souhaiter bonne nuit et quitta le Lounge. Se sentant un peu trop fatiguée
pour les escaliers, elle prit l’ascenseur pour descendre jusqu’au pont Allegro.
En ouvrant la porte de sa cabine, elle alluma la lumière et fut heureuse de constater
que Sir Reggie était étendu sur le lit. S’il avait été dehors toute la soirée,
il aurait utilisé la chatière pour rentrer et se mettre à l’aise. 


-        
Debout,
petit être, dit-elle en tenant le morceau de viande. J’ai quelque chose pour
toi. 


Elle retint l’attention de Sir
Reggie. London lança un morceau de viande en l’air que Sir Reggie attrapa en
vol et mangea. London se coucha à ses côtés et lui tendit la fin. 


-        
Comment
s’est passée ta soirée ? demanda London. 


Sir Reggie aboya doucement ce qui
semblait indiquer qu’il avait passé du bon temps. London, bien évidemment,
n’avait aucune idée d’où il avait été et ce qu’il avait fait. 


Encore une chose
que je ne sais pas, pensa London.


London prit une bonne douche
chaude et se mit au lit. Comme à chaque fois, Sir Reggie passa sous la couette
et se glissa tout contre elle. London se relâcha un peu tandis qu’elle lui
faisait des caresses. Mais elle ne pouvait pas s’empêcher d’être ennuyée en
repensant au comportement d’Amy ce soir et à la question qu’elle n’avait eu de
cesse de lui répéter. 


Tu n’en sais
rien, pas vrai ? 


Amy avait l’air de garder un
sujet dans l’ignorance de London, ce qui avait l’air de la rendre heureuse. Amy
avait-elle vraiment un secret ? Ou avait-elle juste trouver une nouvelle
façon d’énerver London ? 


Fais comme si de
rien n’était,
se dit-elle. 


C’est exactement
ce qu’elle recherche.


London entendit rapidement le
réconfortant ronflement de Sir Reggie. Mais elle n’arrivait toujours pas à
dormir. Elle comprit ce qui la tracassait. 


Maman. 


La mère de London les avait
laissés, son père, sa sœur et elle, lorsqu’elle n’avait que quatorze ans. Elle
avait dit partir en voyage en Europe, mais elle s’était volatilisée. Ce qui lui
était arrivé, demeurait un mystère. Mais avant-hier, à Salzbourg, quelque chose
avait changé. 


Une femme dénommée Selma lui avait
dit avoir connu sa mère lorsqu’elle habitait Salzbourg et travaillait comme
enseignante en langues étrangères. D’après Selma, quand elle avait quitté la
ville, elle partait en direction de l’Allemagne. Mais elle n’avait plus entendu
parler d’elle par la suite.


Et maintenant,
me voici en Allemagne, réalisa London.


Non pas que cela fasse une grande
différence. London n’avait aucune idée d’où pouvait être sa mère en Allemagne –
ou si elle y était toujours. Elle pouvait aussi bien être n’importe où dans le
monde. 


Elle se rappela ce que Selma lui
avait répondu lorsqu’elle avait demandé si sa mère parlait de sa famille. 


« Chaque fois qu’elle
essayait d’en parler, elle avait les larmes aux yeux. »


Alors pourquoi sa mère était-elle
partie – et pourquoi n’était-elle pas revenue, ou au moins dit à quelqu’un où
elle allait et pourquoi ?


Il était tard et London se dit
qu’elle avait besoin de dormir. Le Nachtmusik allait accoster à Ratisbonne
tôt demain matin, et Emil et elle feraient une visite guidée de la ville aux
passagers.


Elle se demanda s’ils étaient
encore amis avec l’historien ?


Quel comportement aurait-il
demain, en travaillant avec elle ? 


 











CHAPITRE CINQ


 


 


« On raconte que le Diable
se serait emparé de certaines âmes sur ce pont », déclara l’historien du
bateau.


London se joignit à la surprise
générale. Emil et elle commençaient leur visite guidée avec une vingtaine de
passagers du Nachtmusik, et ses paroles surprenantes détonnaient en
cette plaisante matinée dans cette belle ville. Elle parcourut les visages du
groupe, certains lui étaient plus familiers que d’autres. Walter et Agnès
Stick, un couple âgé sympathique, en faisaient partie ainsi que la grincheuse
Audrey Bolton. Ils étaient sur le point de traverser le large pont en pierre
construit au-dessus du Danube.


London ne savait rien de la
légende liée au pont.


-        
Et
alors mesdames, et messieurs, continua Emil, la prudence est de mise. Souhaitez-vous
risquer le diable ou certains d’entre vous préfère retourner au bateau ? 


La plupart des passagers semblaient
plus amusés que terrifiés après l’annonce de l’historien. Ils partageaient
l’avis de London. Ils avaient l’habitude des taquineries de l’historien et de
ses histoires, ainsi personne ne demanda à retourner à bord. 


-        
Ah,
un groupe d’intrépides ! dit Emil. Partons donc à l’aventure pour la
journée, d’accord ? 


London fut heureuse de constater
qu’Emil était maintenant de bonne humeur, tandis qu’ils marchaient vers les
bâtiments pittoresques, les tours et les flèches de Ratisbonne de l’autre côté
de la rive.


Il ne l’avait pas rejoint au
petit-déjeuner dans le restaurant Habsburg comme elle l’espérait. Et il ne lui
avait pratiquement pas adressé la parole depuis qu’ils étaient descendus. 


Son silence l’inquiétait – non
seulement parce qu’elle ne savait pas quelle était la cause de ses agissements,
mais parce que cela compliquait leurs relations professionnelles. Elle s’était
joint à la visite, comme à l’accoutumée pour l’aider et s’assurer que les
passagers ne manquent de rien. Elle avait laissé Sir Reggie à bord pour se
concentrer sur son travail. 


Mais elle sentait que les liens de
confiance, tissés avec Emil au cours des différentes visites guidées des villes
précédentes brillaient par leur absence. Ils connaissaient tous les deux de
nombreuses choses sur les cités européennes et leurs histoires. Et ils avaient
l’habitude de communiquer par des signes de tête, des mots ou un sourire pour
animer un peu leurs discours. 


En ce moment, elle n’arrivait pas
à voir si cela était possible ou non. Même s’ils marchaient l’un à côté de
l’autre, Emil agissait comme si elle n’était pas là. 


London décida d’intervenir et
avec un sourire vers le groupe, dit : 


-        
Je
ne sais pas si le Diable est toujours présent sur le pont. J’espère qu’Emil
pourra nous l’expliquer avant que nous ayons franchi le pont. Mais je peux vous
dire que les pierres que nous traversons ont plus de neuf siècles.


L’intérêt traversa le groupe de
touristes. 


London se tourna vers l’est où le
soleil levant glissait sur le Danube. 


-        
Avant
que ce pont n’existe, l’empereur Charlemagne lui-même fit construire un pont en
bois là-bas, à environ cinq cents mètres. Il ne dura pas et ce pont le
remplaça. Il fut bâti entre 1135 et 1146, une véritable œuvre d’ingénierie médiévale
qui permit à Ratisbonne de devenir un centre culturel reliant Venise au Nord de
l’Europe. Ce pont était le seul traversant le Danube entre Ulm et Vienne, jusque
voilà encore un siècle. 


London montra la statue d’un
jeune homme presque nu au-dessus de la balustrade, à l’endroit le plus haut du
pont. Il avait mis ses mains autour de ses yeux et paraissait regarder les
flèches de la vieille ville. 


-        
Emil
pourrait surement nous en dire plus sur ce personnage, dit-elle. 


Emil hocha la tête froidement à
son attention et retrouva le sourire en s’adressant aux touristes. 


-        
On
l’appelle le Brückenmännchen, autrement dit le mannequin du pont, et il
est installé sur ce qui apparaît comme étant un petit péage. Mais ne vous
inquiétez pas. Il ne faut pas payer pour traverser le fleuve, enfin plus
maintenant.


Emil s’approcha de la statue et
poursuivit. 


-        
Le
Brückenmännchen représente le jeune prodige qui aurait construit le
pont. Comme vous pouvez le voir, il regarde les deux flèches de la cathédrale
de Saint Pierre. Selon la légende, il a de bonnes raisons de garder un œil dessus.


Emil se colla à la balustrade,
alors que le groupe se rassemblait autour de lui pour écouter. London était
également intriguée. « Lors de la construction de Ratisbonne, continua
Emil, un maître d’œuvre et son jeune apprenti prirent en charge deux projets de
construction cruciaux pour la ville. Le maître d’œuvre construisit la cathédrale,
que vous voyez là-bas, et l’apprenti ce pont. L’apprenti était plutôt – comment
dites-vous en anglais – très sûr de lui. Il fit donc le pari qu’il aurait fini
le pont avant que son maître n’achève sa cathédrale. »


Emil croisa les bras et eut un
petit rire. « Ah, l’arrogance de la jeunesse ! Bien sûr, le jeune
homme prit du retard. Se rendant compte qu’il allait perdre son pari, il
implora le Diable en personne et fit un marché avec lui. Le Diable lui dit
qu’il l’aiderait à terminer le pont dans les temps à condition que l’apprenti
lui promettait qu’il pourrait prendre les trois premières âmes traversant le
pont. Le pacte fut signé – avec du sang, je suppose, comme le sont souvent ces
contrats. Naturellement, le Diable s’attendait à ce que ces âmes soient de
valeur – probablement le maire, le duc et l’évêque. »


Avec un sourire espiègle, Emil
taquina un peu le groupe. 


-        
Je
ne vais pas vous ennuyer avec le reste de cette vieille histoire. 


-        
Tu
ne peux pas t’arrêter maintenant ! dit London en riant 


Emil parcourut le groupe du
regard, ignorant la remarque de London. Nombre de passagers approuvant, il
continua. 


« Le Diable augmenta la
cadence de la construction du pont et quand il fut presque fini, l’apprenti
commençait à se sentir coupable du pacte qu’il avait conclu. Il alla donc voir
un prêtre et se confessa. Heureusement, le prêtre était un homme intelligent et
se rendit compte que le Diable avait, sans s’en rendre compte, laissé une
faille dans le contrat ». Emil sourit et fit une pause. 


-        
Quelle
faille ? demanda un membre du groupe. 


-        
Oui,
dites-nous,
dit un autre. 


-        
Malheureusement
pour le Diable, dit Emil, il n’avait pas spécifié que les âmes promises soient
des âmes humaines. 


Emil montra différentes statues
qui parcouraient le pont. 


« Vous avez probablement vu
des statues de certaines créatures qui ont été façonnées ici. Parmi elles, vous
verrez un âne, un chien, une oie. L’apprenti s’arrangea pour que ce soit les
trois premières créatures à traverser le pont, et le Diable finit par écoper de
leurs pauvres âmes. Il était furieux, bien sûr. Et on raconte qu’il est
toujours tapi sous une arche du pont, pestant contre cette supercherie, compliquant
la naviguation avec des tourbillons d’eau et de forts courants, comme vous
pouvez le voir en dessous de nous. »


London et le groupe s’alignèrent
le long de la balustrade et regardèrent en direction de la rivière. Voir les flots
menaçants tourbillonner autour des piliers de chaque arche, était
impressionnant. 


Emil termina son discours de la
sorte « Depuis ce jour, le Danube est difficilement naviguable à cet
endroit. Demandez à notre capitaine. Il vous dira que ce n’est pas
facile. »


En effet, London savait que le Nachtmusik
avait eu du mal à accoster. Elle pensa que certains passagers avaient
probablement remarqué les légères secousses du bateau dans les manœuvres de ce
matin. 


Le groupe se mit à échanger sur
la légende qu’ils venaient de découvrir. 


London fut de nouveau impressionnée
par Emil. 


Sacré conteur,
pensa-t-elle.


-        
Le
Diable a-t-il emporté d’autres âmes sur ce pont récemment ? demanda London
en rigolant.


-        
Pas
que je sache, dit Emil. 


-        
Près
de neuf siècles se sont écoulés, je pense que la voie est libre, dit London au
groupe. Venez, nous allons visiter la vieille ville.


À l’extrémité du pont, le groupe passa
sous l’arche d’une tour avec une horloge. Tandis qu’ils continuaient dans la
rue, certains passagers s’arrêtèrent soudainement. 


-        
Oh
mon Dieu, s’exclama une personne. Quelle est cette délicieuse odeur ? 


-        
Toute
la ville sent la saucisse, dit une autre. 


London rit. Elle savait qu’ils
passaient près d’un des plus vieux restaurants du monde. Mais le petit-déjeuner
n’était pas assez loin pour s’arrêter maintenant. D’autant plus, que la bière
serait abondante lors du repas. 


-        
C’est
un restaurant de saucisse, leur dit London. Nous reviendrons un peu plus tard
pour y déjeuner. 


Certains passagers affamés quittèrent
le groupe et se dirigèrent vers le restaurant. Et comme elle s’y attendait,
d’autres partirent pour aller explorer la ville seuls. Cela permit à Emil et
London, d’avoir un petit groupe plus gérable à travers la ville.


Leur première destination était
un ancien porche vouté parmi des murs et tours en ruine. Les ruines en pierre de
taille s’intégraient aux murs d’un bâtiment construit voilà plus d’une centaine
d’années. 


-        
Voici
la porte Praetoria, expliqua London. La porte nord des murailles d’un ancien
camp romain appelé Castra Regina, ce qui veut dire « Forteresse de la
rivière Regen ». 


-        
Il
fut bâti en 179 après JC, ajouta Emil, par l’empereur romain Marcus Aurelius. L’une
des deux seules portes romaines restantes au nord des Alpes. 


Ils continuèrent leur chemin non
loin de la cathédrale de Saint Pierre, avec ses flèches gothiques et sa façade monumentale
remplie de statues. 


Avant de rentrer, London sourit
et dit aux autres. 


-        
Je
crains que la légende entourant le pont et la cathédrale ne soit pas
complètement vraie. Vous pouvez voir que la construction de l’église commença
en 1260, un peu plus de cent ans après la fin des travaux du pont. Toute
compétition pour leurs constructions aurait été perdue d’avance. 


-        
Et
sûrement pas de pacte avec le Diable, alors, ajoute Emil, déçu. Quel dommage.


Il se retourna vivement et s’éloigna.



London se dépêcha de le suivre.
Elle avait juste mis en évidence une contradiction dans les dates qui rendait
la légende impossible sur le plan historique. Comme beaucoup de légendes. Mais
elle avait apparemment, réussi à agacer l’historien encore une fois.


Imperméable aux tensions, les
touristes rigolèrent et suivirent Emil et London dans la nef centrale, avec ses
arches, ses plafonds voûtés, ses vitraux majestueux et ses nombreuses statues
de Saint Pierre. Avant de quitter la Cathédrale, ils s’arrêtèrent pour regarder
une de ses plus célèbres représentations – une statue charmante d’un ange
souriant et protecteur, les regardant du haut d’un des piliers. 


Leur visite guidée se poursuivit
par l’ouest à travers le dédale des ruelles de Ratisbonne et ses nombreuses
places, jusqu’à arriver à l’ancien Hôtel de Ville de la vieille ville. C’était
un ensemble complexe de trois bâtiments à l’architecture baroque et gothique
surmonté d’une grande tour d’horloge ouvragée Emil guida le groupe dans une
très vaste ancienne salle avec de vieux bancs en bois et un haut plafond. 


-        
Entre
1663 et 1806, expliqua Emil, cet endroit était un lieu de réunion pour la Diète
d’Empire, des représentants de l’Empire romain. Certaines phrases allemandes
viennent d’ailleurs d’ici. Par exemple, am grünen tisch sitzen –
s’asseoir à une table verte – veut dire prendre part à des décisions
importantes. 


Mettant ses mains sur le dossier
d’un banc, il ajouta avec un sourire en coin. 


-        
Et
lorsque les Allemands, en de rares occasions, procrastinent, nous disons qu’ils
passent du temps sur le die lang Bank – le long banc.


Emil et London poursuivirent avec
le groupe jusqu’au sous-sol de l’ancien Hôtel de Ville, où ils s’arrêtèrent
dans une galerie donnant sur une chambre de torture. Une parfaite chambre des
horreurs, composée d’outils tels des carcans et chevalets, mais aussi des
outils étranges et des machines trop effrayantes pour imaginer leur
fonctionnement.


-        
On
obligeait les hérétiques à se confesser, ici, avant leur condamnation à mort,
expliqua Emil. Je n’imagine personne mettre du temps avant de confesser quelque
hérésie que ce soit, dont ils étaient présumés coupables. 


Ce fut un soulagement de quitter
cette pièce obscure et de retrouver l’extérieure où le soleil et des rues
animées les attendaient. Tandis qu’ils partirent vers le sud, un des touristes
lança. 


-        
Vous
avez entendu ? 


London s’arrêta de marcher et
écouta. Un court instant, elle n’entendit que le bruit du trafic et les
discussions des passants. 


Puis elle l’entendit à son tour, une
musique traversait les airs. 


Ce n’était certainement pas le
genre de musique qu’elle s’attendait à entendre dans une ville historique comme
Ratisbonne. 


London se demanda un moment si
elle ne rêvait pas. 


Quelle est cette
musique, exactement ? se demanda-t-elle alors qu’elle se
précipitait dans sa direction. 


Et pourquoi
l’entendons-nous ?
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La musique plutôt bruyante, vive
et joyeuse, ne semblait pas à sa place parmi les majestueux bâtiments antiques
et le charme désuet de Ratisbonne. London remarqua que la confusion se lisait
dans les regards de plusieurs personnes du groupe. Certains rigolaient, amusés
par le contraste. Les autres, incluant Audrey Bolton, avaient l’air moins ravis
du bruit. 


De toute façon, pensa
London, je n’ai jamais vu Audrey heureuse.


Emil semblait être le seul du
groupe à ne pas être étonné. 


-        
Je
pense que je sais ce que c’est, dit Emil en souriant. Suivez-moi. 


Il les guida à travers une petite
rue étroite jusqu’à une place animée appelée Neupfarrplatz. Une troupe,
composée de trompettes, trombones, d’un soubassophone, une clarinette, un banjo
et même un clavier utilisé comme percussions, faisait une représentation.
D’autres personnes, rassemblées sur la place, paraissaient apprécier la musique
qu’ils jouaient. 


-        
C’est
une performance de jazz américain, dénommé Dixieland, dit Emil en levant la
voix pour se faire entendre. La musique, si je ne me trompe pas, est That’s
a Plenty, composée par Lew Pollack en 1914. Vous pouvez entendre
différentes mélodies s’entremêler. On appelle cela un contrepoint. C’est une
technique aussi complexe à réaliser, à sa façon, que l’est la musique baroque
de Bach, Handel, ou même Vivaldi.


S’arrêtant pour écouter un instant,
il ajouta :


-        
Et
nous sommes maintenant passés sur de l’ancien jazz hollandais. Il est né aux
Pays-Bas en même temps que se développait le tout premier jazz américain. De
très grands jazzmen des États-Unis comme Cab Colloway, Duke Ellington, ont même
fait certains de leurs plus beaux concerts aux Pays-Bas.


Emil secoua sa tête laissant
apparaître un peu de jugement, et poursuivit. 


-        
Je
suis peut-être un peu snob, mais je préfère le jazz traditionnel de La
Nouvelle-Orléans à cette déclinaison européenne. Mais c’est toujours mieux ça
que pas de jazz du tout. 


Cela ne m’étonne
pas,
se dit London. Même si l’historien du bateau pouvait paraître un peu ennuyeux,
il avait des goûts vastes et éclectiques. Elle sentit, de nouveau, l’admiration
qu’elle portait à Emil grandir. Leur amitié lui manquait et elle se demanda
pourquoi, depuis quelques temps, il était si susceptible. 


Lorsque la musique s’arrêta, Emil
en profita pour poursuivre son discours avant que le groupe ne passe au
prochain morceau. 


-        
Bien
que Ratisbonne ne soit pas à côté de la Hollande, et qu’elle soit encore plus
loin des États-Unis, la ville est reconnue comme centre européen du jazz. Ce
groupe doit, selon moi, se préparer pour le festival annuel le Bavarian Jazz
Weekend. Cet événement rassemble, à Ratisbonne, plus d’une centaine de groupes
du monde entier. La ville devient alors très animée.


La tête d’Emil bougeait en
rythme, montrant qu’il appréciait la vive musique. 


-        
La
célèbre Tiger Rag. Un très bon choix. Malheureusement, nous n’avons pas le
temps de nous arrêter plus longtemps pour en profiter. Notre bateau lève
l’ancre cet après-midi, comme vous le savez. Notre temps est donc compté. Et
nous avons justement rendez-vous avec l’histoire de Ratisbonne.


Deux nouvelles personnes du
groupe les abandonnèrent pour continuer d’écouter la musique. En pensant au
prochain arrêt de leur visite, London sentit un frisson d’excitation la
parcourir. Ils allaient littéralement descendre dans le passé de la ville. 


À l’entrée sud de la place, Emil
et London firent prendre au groupe des escaliers pour arriver dans un tunnel
éclairé par des ampoules nues, suspendues au-dessus de leur tête. 


Prenant à son tour la parole,
elle dit au groupe. 


-        
Nous
sommes, ici, dans un bunker contre les attaques aériennes. Il a été utilisé par
les Nazis pendant la Seconde Guerre Mondiale. 


Elle pointa du doigt des lettres
peintes sur le mur, puis poursuivit. 


-        
Le
mot que vous voyez, à plusieurs endroits, est Neupfarrplatzgruppe.
C’était le nom d’un groupe de résistants contre les nazis. Leurs noms ont été
inscrits, là, en leur mémoire. 


Ils avancèrent, en silence, un
court instant, puis London reprit la parole tandis qu’ils arrivaient au cœur
d’un labyrinthe d’escaliers et de passerelles suspendues, faisant penser à un
site archéologique.


-        
Ce
musée souterrain est appelé le Document Neupfarrplatz, leur dit London. C’est
un site archéologique qui fut mis à jour en 1995. 


En se faufilant parmi ces ruines
fascinantes, elle en montra certaines bien spécifiques. 


-        
Vous
pouvez voir à cet endroit les fondations d’une synagogue gothique. 


-        
Selon
la tradition, reprit Emil, les juifs seraient arrivés à Ratisbonne avant les
chrétiens. Nous sommes dans ce qui était le quartier juif de la ville, qui
s’établit aux alentours du XIe siècle. C’était donc la première
colonie juive de Bavière. 


Emil contempla les ruines
méticuleusement avant de poursuivre. 


-        
Pendant
de nombreux siècles, en Europe chrétienne, la persécution et l’intolérance
récurrentes envers les juifs ne se matérialisèrent pas à Ratisbonne. Les juifs
avaient un statut social inférieur, mais ils étaient protégés et défendus par
la loi, contre la violence qui leur serait faite. 


Emil avait l’air écœuré. 


-        
En
1519, cependant, cette tolérance prit fin avec l’expulsion de toute la
communauté juive de la ville. Et les chrétiens rasèrent la magnifique synagogue
qui se trouvait là. 


Avant d’emmener le groupe, à
travers une arche en pierre, plus loin dans le labyrinthe, London laissa le
silence qui s’installait durer un peu. 


-        
Nous
allons remonter encore plus dans le passé, leur dit-elle. À l’époque des
légions romaines, qui ont construit leur camp Castra Regina. On l’a déjà évoqué
lorsque nous sommes passés par la vieille porte. Et ces ruines vont vous donner
un meilleur aperçu de leur vie de légionnaire. 


Elle montra les fondations des
murs et les restes d’un sol décoré, puis continua. 


-        
Un
officier Romain haut gradé vivait ici au IIe siècle.


L’intérêt se fit sentir dans le
groupe. 


-        
D’autres
ruines vous conduiront encore plus loin dans le passé de Ratisbonne, ajouta
Emil. Bien avant les Romains, les Celtes s’y installèrent et l’appelèrent
l’endroit Radasbona. Et avant cela…


Emil s’arrêta et leur sourit. 


-        
Je
vous laisse imaginer le reste. Ce sol est resté inhabité pendant plusieurs
centaines d’années, jusqu’à l’âge de pierre. 


Lorsque le groupe eut
suffisamment vu les restes des anciennes civilisations, London et Emil les
conduisirent au square Neupfarrplatz ensoleillé. Le groupe de jazz jouait toujours
et le contraste était encore plus impressionnant qu’avant. 


Emil sourit tout en bougeant la
tête en rythme. 


-        
Incroyable,
dit-il. Basin Street Blues immortalisé par le grand Louis Armstrong.


Il rit doucement avant de poursuivre.



-        
Si
je ne me trompe pas, il a été conçu quelques années après les temps médiévaux
et les âges romains et celtes. Pourtant les premiers colonisateurs devaient chanter
et jouer leur propre musique, siècle après siècle, millénaire après millénaire.
Imaginez un peu la musique qu’il devait y avoir ! 


Les passagers qui étaient restées
pour la performance, rejoignit la visite. 


-        
Sympa
la musique, commenta l’un d’eux


-        
Quand
mangeons-nous ? demanda un autre.


Il était presque midi. London
commençait également à avoir faim, et elle savait précisément où elle voulait
déjeuner. Elle annonça au groupe que la visite était terminée et qu’ils avaient
trois heures avant de devoir retourner au bateau. 


-        
Ceux
qui souhaitent avoir un déjeuner typique allemand, suivez-nous. 


Le groupe suivit Emil et London
jusqu’au pont en pierre. Alors qu’ils s’approchaient du fleuve, une douce et
familière odeur les accueillit. 


-        
Elle
est de retour, l’odeur merveilleuse, dit un des touristes.


-        
Je
meurs de faim, dit un autre. 


-        
Ne
vous inquiétez pas, bientôt vous serez repus, dit London en riant. 


Ils prirent une autre rue au bout
du pont en pierre et arrivèrent à un charmant bâtiment. Il était étrange, façonné
comme un trapèze, avec un toit en tuiles rouges et un jardin où tables de pique-nique
et bancs s’étendaient près du fleuve.


C’était sans équivoque la source
de l’odeur de saucisse ayant dissuadé certains de faire la visite ce matin.
Comme le coup de feu de midi n’avait pas encore débuté, le restaurant n’était
pas plein. 


Une voix pétillante les
accueillit avant même que London et Emil aient pu expliquer au groupe où ils
étaient. 


-        
Willkommen
im Historiche Wurstkutchl !


Une femme forte et souriante
s’avança vers eux. Elle portait une robe noire, un tablier blanc à l’ancienne
et un chapeau blanc molletonné. 


-        
Vous
êtes les Américains, pas vrai ? dit-elle. Du bateau de ce matin ? 


Quelques personnes du groupe
confirmèrent. 


-        
Parfait,
continua la femme en anglais. Je m’appelle Hilda, je suis votre hôtesse, et je
suis là pour vous accueillir dans le restaurant historique de la saucisse de
Ratisbonne. Nous avons ouvert bien avant la plupart des autres restaurants. Le
restaurant date d’il y a plus de neuf cents ans, de 1146 précisément, lorsque
la construction du pont prit fin. La main d’œuvre était affamée, comme il est
facile de l’imaginer. Et l’affaire n’a jamais cessé depuis ce jour.


Elle poursuivit avec un petit air
espiègle. 


-        
À
ce qu’il paraît. Je n’y suis pas depuis si longtemps. Ne croyez surtout pas que
je sois si vieille.


Cela amusa les touristes qui pour
la plupart rigolèrent.


-        
Les
recettes de moutardes n’ont pas changé depuis leur création par la propriétaire
Madame Elsa Schricker au XVIIIe siècle, continua-t-elle. Nous
faisons nos propres saucisses avec du vrai jambon et nous les cuisinons depuis
deux cents ans de la même façon, sur un grill en extérieur. Elles sont servies
sur un lit de choucroute fermentée, ici même dans notre cave. Venez,
installez-vous et faites comme chez vous. 


Hilda les guida vers le patio, où
un groupe de femmes, vêtues à l’identique, s’affairait autour des tables pour
aider les touristes à s’asseoir. Sans surprise, les tables de pique-nique, avec
vue sur le Danube, eurent beaucoup de succès.


Avant de prendre place, London
repéra que la grande et maigre Audrey Bolton était restée seule en contemplant
l’eau. 


Elle n’avait pas l’air ravie –
mais ce ne serait pas la première fois. 


London savait, après leur
rencontre compliquée de la veille, qu’elle ne pourrait pas satisfaire cette
femme irritable. 


Je me dois quand même
d’essayer, pensa-t-elle. 
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Alors qu’elle regardait le Danube
étincelant, London remarqua qu’Audrey Bolton n’était pas satisfaite.


Va-t-elle se
plaindre de la couleur ? pensa London. Ou de son débit ?
Ou encore…


Elle fit son plus beau sourire
tout en mettant de côté ses pensées. 


-        
Ratisbonne
vous plaît ? demanda London. 


En se tournant pour répondre, les
cheveux bouclés de la grande femme rebondirent. 


-        
L’escale
est trop courte pour vraiment pouvoir l’apprécier, dit-elle avec dédain. J’ai
cru comprendre que nous partons bientôt. 


-        
En
effet, répondit London. Mais nous avons largement le temps de profiter de notre
déjeuner près du fleuve.


Audrey parcourut des yeux les
autres passagers déjà attablés. Puis elle planta son regard dans celui de
London. 


-        
On
m’a informée que les changements d’itinéraire demandés n’avaient pas été pris
en compte. 


Ah, réalisa
alors London. C’est donc ça. 


-        
En
effet, répondit de nouveau London, se rendant compte qu’elle se répétait. 


-        
J’espère
que vous avez eu la chance d’expliquer au capitaine pourquoi nous ne devions
pas faire escale à Bamberg. 


-        
Je
l’ai fait, dit London.


-        
Et
qu’a-t-il répondu ? 


Soit honnête, se
dit-elle. 


-        
Il
a dit que vous ne deviez pas hésiter à aller le voir directement, dit London. 


Audrey laissa échapper un soupir
de mécontentement. Elle n’avait certainement pas envisagé cette réponse, et ne
voulait pas l’entendre. 


-        
Souhaiteriez-vous
vous asseoir ? proposa London. 


Les sourcils d’Audrey se
froncèrent tandis qu’elle croisait les bras. 


-        
J’aimerais
bien.
Mais toutes les places avec vue sur le fleuve sont prises. Vous avez encore
tout raté. Si nous avions été mis au courant de notre lieu de déjeuner,
j’aurais pu appeler et réserver une table. 


London fut encore plus surprise
que la veille. Comment aurait-elle pu le savoir ? Elle-même ne savait pas
précisément où ils allaient déjeuner aujourd’hui, ni même combien ils seraient.
Et elle était sûre que le restaurant traditionnel, avec son barbecue en
extérieur, ne prenait pas de réservation.


La voix amicale d’une femme à
proximité d’eux se fit entendre, avant même que London ait pu répondre.


-        
Pourquoi
ne venez-vous pas avec nous ? 


London se retourna et vit une
paire de visages familiers – Walter et Agnès Shick, le couple de retraités
adorable. Ils étaient les seuls assis à cette table, qui avait une très belle
vue sur le fleuve. Ils se décalèrent sur les bancs pour lui laisser de la
place. 


Walter sourit et l’invita à le
rejoindre sur son banc.


-        
Venez,
faites comme chez vous, dit-il. 


Audrey se renfrogna, comme s’il l’avait
offensée. 


-        
Je
ne veux pas m’imposer, lui dit-elle. 


-        
Ne
dites pas de bêtises, répondit Agnès avec un sourire chaleureux. Vous ne nous
gênez pas du tout. 


-        
Nous
serions ravis d’avoir de la compagnie, ajouta Walter. Nous avons fait la
croisière dans le but de rencontrer du monde et je ne crois pas que nous nous
soyons présentés. Je suis Walter Shick et voici ma femme Agnès. 


Audrey ne répondant pas, London
l’introduisit. 


-        
Walter
et Agnès, je vous présente Audrey Bolton. Elle aimerait beaucoup pouvoir
s’asseoir près du fleuve.


-        
Nous
serions ravis de vous avoir avec nous, dit Agnès. 


Audrey paraissait nerveuse.


London commença à comprendre ce
qui dérangeait cette femme. Audrey n’aimait rien d’autre que se plaindre – et
se plaindre par principe de le faire. Elle ne savait apparemment pas comment
réagir face à cette gentille invitation qui réduisait à néant son problème. Sur
le coup, elle avait l’air vraiment contrariée. Audrey s’assit tout de même sur
le banc à côté d’Agnès. 


London resta là, un instant, en regardant
le couple essayer d’engager la conversation avec Audrey. Cette dernière était
perplexe, se sentant comme prise au piège. 


Les Shick sont
tellement gentils, pensa-t-elle. Ils méritent de profiter de leurs
vacances.


Quelques jours auparavant, elle
avait découvert une chose étrange sur le couple. Walter Shick lui avait glissé
un mot, lui expliquant qu’Agnès et lui étaient depuis trente ans dans un
programme de protection des témoins. Il lui avait, dans sa note, prié de ne pas
divulguer cette information. Sa note finissait sur ces mots….


Nos vies sont
peut-être toujours en danger.


London avait du mal à croire
qu’on puisse vouloir faire du mal à un couple aussi gentil qu’aimable. Mais,
jamais, elle n’oserait leur en demander davantage sur leur passé.


Tandis que London cherchait une
place où s’asseoir, elle remarqua qu’Emil était assis seul à une table, lisant
un livre. 


London était indécise. 


Dois-je aller m’asseoir avec
lui ? se demanda-t-elle. 


Elle n’était pas sûre d’être la
bienvenue, vu comme il avait été froid avec elle aujourd’hui. 


Elle marcha tout de même vers la
table et demanda prudemment. 


-        
Je
peux me joindre à toi ?


Emil eut l’air surpris qu’on lui
adresse la parole et releva la tête de son livre. 


-        
Bien
sûr, dit-il avec un pâle sourire avant de retourner à sa lecture. 


Il agissait par politesse, comme
si London était une inconnue. Elle se demanda si elle ne ferait pas mieux
d’aller ailleurs, mais elle avait peur que la situation se complique davantage
si elle partait. 


Alors que London s’asseyait en
face d’Emil, elle vit qu’il lisait un recueil de poèmes de Rainer Maria Rilke.
Elle appréciait ce poète autrichien un peu bohème du XXe siècle,
mais n’en avait lu que des traductions. Pour chasser les tensions, elle fut
tentée de demander à Emil de lui lire un des poèmes à haute voix dans la langue
maternelle du poète. 


Mais Emil faisait semblant
qu’elle n’existait pas. 


À la place, London attrapa le
menu et y jeta un coup d’œil. 


Lorsqu’une femme, vêtue de la
même façon que leur hôtesse, robe noire, tablier blanc ancien et chapeau blanc
molletonné, arriva pour prendre leur commande, London fut soulagée. Mais le
silence ne tarda pas à s’installer de nouveau. 


London se sentait de plus en plus
mal à l’aise. 


-        
Emil,
que se passe-t-il ? demanda-t-elle avec précaution.


En abaissant son livre, Emil la
regarda avec curiosité au-dessus de ses lunettes. 


-        
De
quoi parles-tu ? demanda-t-il. 


C’est justement
ce que j’aimerais savoir, voulut dire London.


-        
On
dirait qu’il y a … quelques tensions entre nous ? dit-elle à la place.


Emil pencha la tête et plissa ses
sourcils. 


-        
Des
tensions ? dit-il. Pourquoi penses-tu ça ?


-        
Je
– je ne suis pas sûre, bégaya London. Tu es très renfermé. Surtout quand je
suis là, je veux dire. 


Emil, apparemment surpris, accusa
le choc. 


-        
Vraiment ?
Je ne l’ai pas fait exprès. 


Il la fixa, attendant un peu plus
d’explications de sa part. London, un instant, ne sut pas vraiment comment
l’expliquer. Puis une phrase qu’Amy lui avait dit la veille, lui revint en
mémoire. 


Peut-être
n’a-t-il pas apprécié être accusé de meurtre. 


Comme elle lui avait dit, London
n’avait pas accusé Emil de meurtre.


Mais quand même…


-        
Emil,
je suis désolée d’avoir pu imaginer…dit-elle après une profonde inspiration.


-        
Imaginer
quoi ? 


-        
Eh
bien, que tu aurais pu être coupable de … tu vois ce que je veux dire. 


Les lèvres d’Emil s’étirèrent en
un mince sourire. 


-        
Pas
besoin de t’excuser. Tu as juste suivi les indices. Et certains t’ont menée vers
moi. Tu n’y peux rien. En ce qui me concerne, l’eau a – comment dit-on en anglais
– coulé sous le barrage. 


London savait qu’il avait voulu
dire l’eau a coulé sous les ponts. Normalement, elle l’aurait gentiment repris
sur ce type d’erreur. Mais ce n’était pas le bon moment.


Dans un hochement d’épaules, il
ajouta. 


-        
Et
je suis quelqu’un de plutôt réservé, enfin, je crois. Je peux être très
introverti parfois. Ne te fais pas de soucis pour ça. 


Puis il réajusta ses lunettes et
reprit sa lecture. 


Est-ce vrai ? se
demanda London. 


Elle avait rencontré Emil
quelques jours auparavant, et ne le connaissait pas suffisamment pour répondre
à cette question. Et il n’était pas volontairement désagréable avec elle, enfin
pas maintenant. Il avait même plutôt l’air sincère. 


Je vais devoir
m’y faire,
pensa-t-elle. Elle ne voulait pas s’engager avec lui ou qui que ce soit pour le
moment. Mais elle espérait retrouver leurs bonnes relations de travail.


Elle regarda autour d’elle pour
voir les personnes qui avaient suivi la visite. Ils discutaient en souriant et
avaient l’air d’apprécier ce moment. Ce qui veut dire qu’ils avaient, Emil et
elle, fait du bon boulot. Même Audrey avait l’air impliquée dans une discussion
avec ses compagnons de déjeuner. 


Ils avaient un emplacement
incroyable à côté du magnifique lit du Danube. Autour des piliers de l’ancien
pont, les tourbillons spectaculaires rendaient plausible la légende d’Emil sur
sa construction. Et l’odeur alléchante des saucisses sur le grill, promettait
l’arrivée prochaine d’un bon déjeuner. 


La serveuse revint rapidement et
plaça leur commande sur la table. London se demanda si elle pourrait tout
manger, lorsqu’elle aperçut la choucroute surmontée d’une généreuse portion de
saucisses grillées. 


J’ai très faim, réalisa-t-elle.


Puis elle prit un morceau de la
saucisse allemande. L’ail était puissant sans être prédominant et la viande,
préparée sur le grill extérieur, avait un goût fumé. Ses papilles découvrirent
la parfaite quantité de piment, de clou de girofle et de marjolaine. La fameuse
moutarde d’Elsa Schricker était agrémentée de miel et de raifort. Le lit fait
de choucroute fermentée était délicieux. 


Elle prit une gorgée de la bière
mousseuse et claire, fraîche et désaltérante après les activités de la matinée.
Tout semblait parfait. 


Je vais tout manger,
décida-t-elle. 


Emil était retourné à la lecture
des poèmes de Rilke, bien avant que London ait fini. Il n’avait pas l’air
d’avoir envie de parler. En voyant que certains membres du groupe n’avaient pas
encore fini, elle se leva pour faire le tour du bâtiment. 


À l’intérieur, elle vit des chefs
travaillant de bon cœur sur les grills. Les hôtesses et serveuses allaient et
venaient pour satisfaire au mieux leurs clients. 


Un large panneau d’affichage
couvert de messages et de publicités, dont notamment le poster du Bavarian Jazz
Weekend et son programme, recouvrait le mur extérieur du restaurant. Les plus
petites annonces proposaient des tours en bateau, des visites guidées
personnalisées et des cours de toute sorte. 


Juste avant de s’en détourner, un
des messages punaisés attira le regard de London. Bien qu’il soit en partie
couvert par d’autres, les mots apparaissant l’interpelèrent.


Sprachleher zu
mieten. 


Professeure de langues, dit
London en traduisant. 


Elle ne savait pas pourquoi ces
mots lui avaient donné la chair de poule. 


Puis elle se souvint de cette
femme à Salzbourg qui lui avait dit que sa mère travaillait comme professeure
de langues étrangères. 


London en eut le souffle coupé. 


Est-ce
possible ? se demanda-t-elle. 


Elle poussa les publicités le
couvrant pour voir l’ensemble du papier. 


Professeure de
langues étrangères. 


Spécialisée en
anglais, mais possibilité de vous en apprendre d’autres, tous niveaux, pour
enfants et adultes.


Contactez Fern
Weh


Le cœur de London se serra. Ce
n’était pas le nom de sa mère. 


Qu’espérait-elle ? se
demanda-t-elle. 


Tomber accidentellement sur une
annonce laissée par sa mère ? Cela aurait été trop beau pour être vrai. 


Fern Weh,
pensa-t-elle. 


Elle se demanda si le nom n’était
pas asiatique. 


Elle se retourna et vit que son
groupe était prêt à partir. 


Elle déchira un morceau de
l’annonce avec le numéro de Fern Weh, sans vraiment savoir pourquoi, et le mit
dans sa poche. Puis, Emil et elle regroupèrent le groupe et ils se mirent en
route vers le Nachtmusik.


London était ravie de voir que
les passagers avaient l’air repus et heureux. 


La prochaine
partie du voyage sera facile et tranquille, pensa-t-elle. Pour
ce qui est des passagers. 


Elle avait été prévenue que le
tronçon de demain risquait d’être plus agité. Mais leur bateau high-tech et
tout neuf était prêt à relever le défi. 











CHAPITRE HUIT


 


 


Le Nachtmusik coulait. 


London avait cette étrange
sensation de glisser sous la surface. Et elle savait que ce n’était pas son imagination.


Il était tard dans la nuit, mais
elle était debout sur le pont supérieur du bateau. Elle ne pouvait pas détacher
ses yeux de l’impressionnant mur blanc immaculé, illuminé par de gros
éclairages industriels, lui donnant un aspect étrange.


Assis à ses côtés, Sir Reggie
paraissait troublé et gémissait. 


-        
Je
sais, Sir Reggie, dit London. Moi aussi, j’ai du mal à m’y faire. 


Le Nachtmusik descendait
doucement, centimètre par centimètre, dans une écluse du canal qui reliait le
Danube au Main.


Aujourd’hui, ils avaient déjà
passé neuf écluses depuis qu’ils étaient sortis du Danube pour entrer dans le
canal. London n’avait jamais navigué sur le canal, mais elle connaissait son
itinéraire. Il louvoyait entre le Danube, au sud, et le Main, au nord. Il
permettait de naviguer entre la mer Noire et la mer du Nord. L’itinéraire
remarquable du Nachtmusik, rare dans les trajets des croisières
fluviales, serait impossible à réaliser sans le canal. 


L’expérience était étrange en
comparaison au reste du voyage. Réalisé en 1992, le canal était une prouesse
technique. Il était moderne, façonné par l’homme, et rendait le voyage très
différent des autres croisières. 


Le canal était une route étroite
et monotone, passant à travers monts, forêts et villes de la Bavière. Il ressemblait
plus à une autoroute flambant neuve qu’une rivière. À certains endroits, le
canal était plus haut que les terres aux alentours. La route fluviale passait
même parfois au-dessus d’autoroutes. London, plus d’une fois, s’était mise sur
le pont ou regardait à travers une fenêtre pour contempler les voitures passant
sous le bateau. 


Puis il y avait les écluses. 


Le bateau devait être levé de
plus de neuf cents mètres au-dessus du niveau de la mer pour traverser cette
route. De temps en temps, le Nachtmusik s’arrêtait entre des portes
massives qui permettaient d’ajuster l’eau, jusqu’au prochain niveau. Au début,
les écluses faisaient monter le bateau. Mais maintenant, le bateau descendait,
et ce, jusqu’à son arrivée à Bamberg.


Ce soir, des bruits étranges et
les moteurs avaient empêché London de dormir, tout comme Sir Reggie. Ils
avaient rejoint un groupe de passagers sur le pont Rondo, d’où ils pouvaient
voir ce qu’il se passait. Les autres s’étaient maintenant dispersés pour dormir
ou s’attabler au bar. 


Tandis que le bateau glissait
vers le bas entre les murs de l’écluse, London continua d’écouter le grondement
et le bouillonnement, de l’eau et des énormes machines. Sir Reggie gémit de
nouveau et se frotta à la cheville de London, qui le prit dans ses bras. 


-        
Le
voyage sera plus calme après Bamberg, lui dit-elle. Je te le promets. 


D’une certaine façon, le
contraste était frappant entre la descente du bateau et celle de la visite
guidée dans le Document Neupfarrplatz. Le groupe était descendu dans un
site archéologique, les menant vers l’histoire européenne, alors que celle-là
semblait mener vers… 


Où ? 


Nulle part, je
pense.


Pour la première fois depuis son
arrivée en Europe, London sentit qu’elle était loin, vraiment loin de chez
elle. 


Mais où était vraiment sa
maison ? 


Elle ne se posait pas souvent la
question. Mais à chaque fois que cela arrivait, elle réalisait qu’elle n’en
savait rien. Elle voyageait depuis des années et n’avait pas vraiment de
maison. 


Un désir profond de parler à
quelqu’un de familier lui serra le cœur. 


Quelques nuits auparavant,
lorsque le Nachtmusik se trouvait entre Györ et Vienne, elle avait parlé
à son père. Il voyageait, lui aussi, à travers le monde en tant que steward.
Lors d’une escale à Tokyo, il l’avait appelée. 


Je pourrais lui
passer un coup de fil, se dit-elle.


Mais elle ne savait ni où il
était aujourd’hui, ni quelle heure il était chez lui. 


Il y avait aussi, sa grande sœur,
Tia. 


London rendait visite à Tia et
ses trois enfants dans le Connecticut, lorsqu’elle avait reçu la confirmation
qu’elle avait le poste de responsables des loisirs sur le Nachtmusik.
Elle regarda sa montre et calcula le décalage horaire, se rendant compte que
c’était la fin d’après-midi à Gaitling dans le Connecticut. 


Elle s’assit sur une chaise
longue, mit Sir Reggie au sol et prit son portable pour appeler Tia. 


La sonnerie se fit entendre puis,
peu de temps après, elle entendit Tia dire. 


-        
Bonjour.


Mais avant que London ne puisse
répondre, elle entendit un choc suivi par des bruits d’explosions et de tirs. 


-        
Tia !
s’exclama London. 


Le fracas persista, puis Tia
parla de nouveau. 


-        
London,
c’est bien toi ? 


Les sons de tirs et d’explosions
résonnaient toujours. 


-        
Tia,
est-ce que ça va ? demanda London. 


-        
Oui.
Bret a fait tomber ce qu’il restait sur la table. Mais personne n’est blessé.
Bret, maman parle à tante London, dit-elle à son fils. Va jouer avec tes sœurs.



London réalisa que le bruit était
le même que lorsqu’elle était chez sa sœur avant le voyage. Bret, à sept ans,
était le plus jeune enfant de Tia. Le bruit de fond devait venir, se dit
London, des jeux vidéo de guerre de ses filles Stella, onze ans, et Magie,
douze ans. Tia réussit à garder son calme ou à se détacher de tout ça. 


-        
Je
veux parler à tante London, se plaignit Bret. 


-        
Ok,
dit Tia dans un soupir.


Puis London entendit la petite
voix de Bret. 


-        
Salut,
tante London.


-        
Salut
Bret. 


-        
Où
es-tu ? 


-        
Je
suis en Allemagne, mon cœur. 


-        
C’est
où l’Allemagne ?


-        
C’est
en Europe. 


-        
Oh,
l’Europe, c’est de l’autre côté de l’océan, non ?


-        
C’est
ça. 


-        
C’est
très loin. 


-        
Oui,
en effet. 


London était troublée par cet
interrogatoire innocent. Elle souhaitait que Bret rende le téléphone à sa mère.



-        
Quand
reviens-tu à la maison ? demanda Bret.


La surprise chamboula London. 


À la
maison ?
pensa-t-elle. 


Pense-t-il vraiment
que sa maison soit aussi la mienne ? 


London supposa, qu’à son si jeune
âge, cela était normal. Après tout, à chaque fois qu’elle n’était pas en voyage
dans le monde, elle était chez sa sœur, avec sa famille. 


London fut soulagée d’entendre
Tia dire. 


-        
Va
jouer avec tes sœurs, Bret.


-        
Ok,
dit Bret. 


-        
Tu
manques à Bret, lui dit Tia une seconde après. 


-        
Je
sais, dit London. 


-        
Pareil
pour les filles.


London en doutait. Contrairement
au jeune Bret, les filles n’étaient pas très proches d’elle. 


-        
Où
es-tu en ce moment ? dit Tia. 


-        
On
navigue vers Bamberg, lui répondit London. 


-        
C’est
en Allemagne ? 


-        
Oui.



-        
L’Europe
te plaît ?


London fut étonnée par la
question. Mais elle se rendit compte que Tia ne devait pas être au courant des
deux meurtres depuis leur départ de Budapest, et encore moins qu’elle avait été
en danger. Sa priorité n’avait pas été de profiter de l’Europe. 


-        
C’est
sympa, lui dit London. 


-        
Je
suis contente pour toi. 


Mais Tia n’avait pas l’air si heureuse
et London, à cet instant, regretta de l’avoir appelée.


-        
Comment
allez-vous, Bernard et toi ? demanda London. 


-        
Toujours
pareil, dit Tia. 


-        
Et
les enfants ? demanda London, en entendant toujours les bruits de combats.



-        
Pareil,
dit Tia avant de poursuivre. Tu leur manques.


Un silence gêné s’installa.
London savait qu’elle aurait dû lui dire que Tia, son mari et ses enfants lui
manquaient aussi, et qu’elle avait hâte de rentrer dans le Connecticut. Mais,
en vérité, London n’avait pratiquement pas pensé à eux depuis son départ. Et
elle n’avait aucune envie de retourner dans le Connecticut. 


-        
Ce
n’est pas trop tard pour changer d’avis, tu sais, dit Tia. 


-        
À
quel sujet ? 


-        
Pour
Ian.


Ah, ça, se dit
London. 


Son petit ami comptable, Ian
Mitchell, lui avait fait sa demande autour d’un très bon dîner, la nuit
précédent l’appel qu’elle avait reçu pour le poste à bord du Nachtmusik.
Il avait surtout utilisé des termes commerciaux pour sa demande en mariage – en
lui proposant de faire une « fusion » qui serait bénéfique pour eux
deux. 


-        
Tia…dit-elle.
Le bateau a pris le large, si je puis dire. 


-        
Que
veux-tu dire ? 


London retint un soupir. Elle ne
voulait pas expliquer à Tia la réaction qu’avait eu Ian lorsque, de l’aéroport,
elle avait décliné la fusion. Elle lui avait dit qu’elle partait en Europe à la
place. 


« La
proposition est terminée, avait-il dit. J’ai bien peur que la négociation soit
finie. » 


Et ça avait été tout. 


-        
Ne
t’embête pas, se résigna Tia. Tu ne vas jamais te poser. Tu marches dans les
pas de maman.


La bouche de London s’ouvrit de
stupéfaction. 


Est-ce vraiment
ce que je fais ? 


Marcher dans les
pas de maman ?


-        
Bien
qu’on ne sache pas où cela l’a menée, ni où elle est aujourd’hui, poursuivit
Tia. C’est ce qu’elle voulait, même si elle nous a blessés. Tu lui ressembles
sur ce point.


Un frisson parcourut London.


Elle ne sait pas ce que j’ai
découvert. 


London se demanda si elle devait
lui dire. Tia avait le droit de savoir.


London parla avec précaution. 


-        
Tia,
j’ai… J’ai une idée d’où se trouve maman.


-        
Comment
ça ? 


London prit une longue et
profonde inspiration. 


-        
Lors
de notre escale à Salzbourg, j’ai rencontré une femme. Son nom est Selma. Elle
m’a dit qu’elle connaissait maman. Elle m’a dit qu’elle voyageait en Europe
travaillant comme professeur de langues. Maman a donné des cours à la fille de
Selma quelques mois. En partant, elle lui a dit qu’elle allait en Allemagne. 


-        
Attends
un peu, lâcha Tia. Sortez de la cuisine. Maintenant. Et fermez la porte,
dit-elle à ses enfants. Et tu es là-bas, en Allemagne, poursuivit-elle quand le
bruit s’arrêta.


L’Allemagne est
un grand pays, voulut dire London. 


Et notre mère
pourrait tout aussi bien être dans un nouveau pays. 


-        
London,
n’y pense même pas, dit Tia. 


-        
À
quoi ? demanda London.


-        
À
la chercher.


Ai-je dit que je
la cherchais,
se demanda London. 


Est-ce le
cas ?


-        
Elle
ne veut pas être retrouvée, poursuivit Tia. Et pour une fois, je suis d’accord
avec elle. Et tu ne devrais pas vouloir la trouver. Je suis sûre que papa
serait d’accord avec moi. Pense un peu à lui, London. 


-        
Tia,
commença London. 


-        
Je
le pense vraiment London. Maman a toujours été comme ça. Tu te rappelles
l’histoire de son prénom ? 


-        
Non,
répondit London.


-        
Elle
nous a expliqué que Barbara venait du grec barbaros, qui veut dire
étrange ou étranger – tout comme le mot barbare. C’est ce que je suis, nous
a-t-elle dit, une barbare qui la mène où son cœur le veut. 


Je m’en
souviens,
se rendit compte London. 


Elle était vraiment jeune lorsque
leur mère leur avait dit cela, c’est pourquoi elle l’avait oublié. Mais pour la
première fois depuis des années, ces mots lui revenaient de plein fouet. 


London entendit, soudain, un
énorme bruit métallique.


-        
Arrête,
Bret ! cria Tia. 


Mais le bruit continua. 


-        
Je
dois y aller, dit Tia. Bret sort toutes les poêles du placard. N’hésite pas à
me rappeler quand tu as du temps, ok ? 


Tia raccrocha avant que London
ait pu répondre.


Pendant ce temps, la descente du
bateau s’était terminée, et l’énorme porte en métal devant le Nachtmusik
s’ouvrait doucement, accompagnée d’un vacarme impressionnant fait par les
machines.


Sir Reggie poussa de nouveau London
à la cheville, et elle le prit dans ses bras. 


-        
Tout
va bien, mon petit, dit-elle en levant la voix. Tout va bien se passer.


Mais quelque chose la perturbait.
Son appel avec Tia l’avait secouée sans savoir vraiment pourquoi. Ce que sa
mère leur avait dit à propos des racines de son prénom, étrange ou étranger,
l’interpellait.


Elle pensa de nouveau à l’annonce
qu’elle avait trouvée sur le panneau d’affichage du restaurant à
Ratisbonne : « Sprachleher au mieten » - « Professeure
de langues étrangères ». Elle sortit de sa poche le petit morceau de
papier avec le numéro de téléphone. Et elle s’interrogea quelques secondes. 


Quel était le
nom sur l’annonce ? 


Oh, oui.


Fern Weh


Au début, elle pensait qu’il
devait venir d’Asie. 


-        
Fern
Weh, ce nom te dit-il quelque chose, mon petit ? dit-elle en fixant Sir
Reggie dans les yeux.


Sir Reggie grogna gentiment,
comme s’il se posait lui-même la question. 


Puis London réalisa quelque
chose, en répétant encore le mot. 


-        
Fern
Weh, Fernweh ! En un mot Sir Reggie. C’est un mot Allemand !


Sir Reggie grogna de nouveau,
comme s’il attendait une explication. 


London prit le temps de se
souvenir du mot pour le traduire. 


-        
Bien
sûr, s’exclama-t-elle. Il veut dire « avoir envie de voyager ».


Et elle se rappela que le prénom
de sa mère trouvait ses racines dans les mots étrange et étranger.


Était-il possible qu’il y ait un lien
entre les racines du prénom de sa mère et Fernweh ?


London avait du mal à garder les
idées claires. 


Pourquoi Fern
Weh ?
se demanda-t-elle. 


Puis, elle se souvint que Selma
lui avait parlé de sa mère en ces termes.


« Elle
avait l’air… un peu mystérieuse. En y repensant, elle ne voulait pas parler de
sa vie en détails. »


Sa mère, avait-elle pu changer
d’identité pour voyager ? 


Cela paraissait fou. Mais d’un
autre côté, sa mère ne ressemblait pas aux gens dits normaux. 


London fixait le numéro de
téléphone, hésitante à appeler. 


Les mots de Tia firent écho à ses
pensées. 


« London,
n’y pense même pas. »


C’était peut-être un bon conseil.


« Elle ne
veut pas être retrouvée » lui avait aussi dit Tia. 


London se rendit compte, soudainement,
qu’elle s’en fichait. Sa mère avait laissé derrière elle une famille.
Disparaître sans laisser de traces n’était pas un choix qu’elle pouvait faire.
Et encore moins lorsque la vie des personnes qu’elle avait aimées en était
affectée.


London remit Sir Reggie au sol.
En même temps qu’elle lisait les chiffres, ses doigts tremblaient en appuyant
sur les touches du téléphone. La sonnerie se fit entendre plusieurs fois avant
d’arriver sur un message automatique. 


-        
Die
von Ihnen erreichte Nummer ist nicht in Betrieb. 


En traduisant les mots dans sa
tête, London soupira. 


Le numéro que vous avez composé
n’est pas attribué…


Le message se poursuivait en
conseillant London de réessayer si elle ne pensait pas s’être trompée de
numéro.


London essaya encore une fois,
mais tomba sur le même message. 


Elle inspira et expira lentement,
en fixant le téléphone, ne sachant pas si elle était déçue ou soulagée. 


Le Nachtmusik naviguait
maintenant sous la porte entre deux grandes tours. Les lumières, qui
s’étendaient le long du canal, étaient celles de Nuremberg – sa zone
industrielle, rien d’exceptionnel. 


Elle se leva de sa chaise et dit
à Sir Reggie.


-        
Viens,
on retourne se coucher, ok ? 


Reggie sauta de ses bras en signe
d’acquiescement, et marcha devant elle jusqu’à l’ascenseur. 


Alors qu’ils descendaient vers le
pont Allegro, London se remémora le panneau d’affichage.


L’annonce était enfouie sous
d’autres messages et publicités. Elle se souvint qu’elle lui avait paru un peu
jaunie, comme si elle était vieille. Elle devait être là depuis longtemps. 


De toute façon, le numéro n’était
pas en service. Elle ne savait pas si Fern Weh était sa mère et ne le saurait
probablement jamais.


London s’efforça d’oublier cet
épisode, pour se focaliser sur son travail. Elle avait déjà suffisamment à
faire sur le Nachtmusik.


Demain, ils seraient à Bamberg.
Cela lui permettrait de mettre de côté, pendant un temps, ses problèmes
personnels. Elle attendait avec impatience la visite de cette magnifique ville
historique, qui promettait d’être calme et reposante.











CHAPITRE NEUF


 


 


Attirée par des bruits étranges
et inattendus, London rejoignit le garde-corps du pont Rondo. 


Que se
passe-t-il ?


Était-ce de la musique ?


Elle l’avait entendue dans sa
cabine, alors qu’elle faisait des recherches pour la visite de la journée, en
prenant son petit-déjeuner. Sir Reggie dormait toujours profondément après leur
nuit passée entre les écluses, et elle l’avait laissé pour rejoindre rapidement
le pont supérieur du bateau. 


Plusieurs passagers s’étaient
déjà rassemblés près de la barrière, regardant Bamberg tout en discutant. Quand
London les rejoignit, elle vit que l’équipage du Nachtmusik finissait
les procédures d’amarrage, nouant les cordes massives autour des bittes de la
rive, tout en préparant la passerelle. Avec des toits rouges, des maisons à
colombages et des flèches d’églises, Bamberg ressemblait, comme elle l’avait
imaginée, à un conte de fées.


La plupart des personnes sur le
quai et les rues adjacentes étaient vêtues de costumes colorés, ce qui était
surprenant. Ils portaient, en général, les habits traditionnels des bavarois,
les femmes avec des tenues bouffantes appelées dirndls et les hommes,
avec des pantalons courts appelés lederhosen. Mais d’autres avaient des
costumes plus étranges. Ils étaient déguisés en souris, serpents, des sortes de
mouches ressemblant davantage à des puces, ou encore d’autres personnages
fantaisistes. 


Mais le plus étrange était le
bruit perçu, comme si un groupe gigantesque jouait différentes mélodies au même
moment. 


Avant que London puisse demander
si quelqu’un savait ce qu’il se passait, elle entendit la voix du Capitaine
Hays derrière elle. 


-        
La
fête est en cours ! Génial ! J’aurais bien aimé participer moi aussi
aux festivités. Peut-être pourrais-je y aller un peu plus tard. 


Avec un sourire béat derrière sa
moustache recourbée, le capitaine bedonnant s’approcha du garde-corps pour
contempler la scène avec London. 


-        
Capitaine,
que se passe-t-il ? lui demanda London. 


-        
Ah,
je pensais que vous le saviez, dit le capitaine en levant ses sourcils épais
d’étonnement. Aujourd’hui, c’est le premier jour du Hoffmann Festival à
Bamberg.


-        
Je
ne savais pas qu’il y avait un festival.


-        
Ah
bon ? On ne vous l’a peut-être pas dit. Mais si nous avions suivi notre
programme initial, nous l’aurions loupé. Il y a des côtés positifs à tout. J’y
crois, même pour des retards et des contretemps – et si je suis ma logique,
cela inclut même les meurtres. Le festival devrait être vraiment sympa !
Et pendant ce temps, je dois rester au pont… Les inconvénients du travail de
commandant.


Le capitaine se retourna et se
mit en route vers la partie du pont couverte de vitres.


London commença à comprendre. Les
enquêtes de police pour les deux meurtres avaient retardé leur voyage d’un jour
entier. Si le Nachtmusik avait accosté hier, ils auraient trouvé une
charmante ville historique de Bavière, plutôt calme. Aujourd’hui, elle était au
contraire animée et festive. La cacophonie ambiante devait provenir d’une
multitude de groupes jouant dans la ville. 


London n’arrivait pas à évaluer
les changements que cela impliquerait pour la visite. 


La seule chose dont elle était
sûre était que le fameux Hoffmann Festival, un événement à la fois inattendu et
important, avait lieu à Bamberg. Elle allait devoir repenser aux activités de
la journée. La ville qu’ils allaient visiter était sûrement belle et pleine
d’histoire, mais elle ne serait ni calme ni tranquille.


London se dit qu’elle avait
besoin d’une tasse de café – et en plus, en se rendant au restaurant Habsburg,
elle pourrait discuter avec le chef cuisinier du bateau, qui jouait parfois au
docteur – Bryce Yeaton.


Ce n’est qu’une
visite de courtoisie, se dit-elle. 


Elle prit les escaliers jusqu’au
pont Adagio, mais en entrant dans le restaurant, elle ne vit aucune trace de
Bryce. À sa grande surprise, la pièce était pleine et les festivités avaient
déjà débuté pour de nombreux passagers. 


Tandis que les clients les
regardaient avec amusement, Gus et Honey Jarrett, un couple d’âge moyen en lune
de miel, dansaient une sorte de polka endiablée au milieu des tables. Gus, en
embonpoint, portait des bretelles en daim, un chapeau vert en feutre surmonté
d’une plume, et un pantalon lederhosen en cuir qui laissait apparaître
une grande partie de ses jambes larges et poilues.


Sa femme, Honey, était vêtue
d’une dirndl, composée d’une blouse blanche bouffante qui mettait en
avant sa poitrine généreuse et une robe colorée surmontée d’un tablier bien
trop court pour être traditionnel. Elle portait un bandeau chargé de plumes sur
sa chevelure épaisse et rousse.


Gus et Honey s’arrêtèrent de
danser en voyant London. 


-        
Salut
London, s’exclama Gus. Pourquoi n’êtes-vous pas costumée ? 


-        
Je-je
n’en ai pas, dit London. Où avez-vous trouvé les vôtres, tous les deux ?


-        
Nous
sommes venus avec, dit Honey en faisant claquer son chewing-gum. Nous étions
sûrs qu’à un moment, nous voudrions nous fondre dans la masse. Nous n’avions
pas réalisé que nous aurions la chance de participer à un festival. Quelle
chance nous avons eue que le voyage soit retardé !


Que Gus et Honey se fondent dans
la masse rendait London dubitative, surtout qu’aucun des deux n’avaient l’air
de parler allemand.


Le couple reprit sa polka,
tournoyant en direction de leur table. London les trouva un peu essoufflés,
mais elle savait qu’ils se remettraient vite et pourraient profiter pleinement
de la fête.


London se rendit compte qu’Emil
était assis seul à une table du fond, avec son café. Alors qu’elle se dirigeait
vers lui pour modifier leur plan de visite, elle fut attirée par un reflet de
soleil matinal sur des lunettes. Elle vit Bob Turner assis non loin avec deux
compagnons pour le moins inhabituels. 


L’un était Sir Reggie, qui assis sur
une chaise, écoutait attentivement la conversation. Elle avait laissé le petit
Yorkshire Terrier endormi en quittant la chambre et il avait utilisé la
chatière pour trouver de la compagnie.


Et des
friandises,
pensa-t-elle. 


Sur l’autre chaise, se trouvait
un homme âgé, avec un nez imposant et des yeux plissés. C’était Stanley Tedrow,
qui aspirait à devenir écrivain de romans policiers. Il était si reclus qu’il
sortait rarement de sa cabine. 


-        
Je
suis contente de vous voir parmi nous, dit London à Stanley Tedrow en
s’approchant de la table. Mais je ne devrais pas être surprise, comme vous avez
terminé votre livre. 


-        
Ah,
ça, dit Monsieur Tedrow avec dédain. Je l’ai jeté. 


-        
Vous
avez fait quoi ? s’étonna London, se rappelant le travail assidu qu’il
avait mis dans son livre qui devait être un best-seller.


-        
Je
l’ai jeté. Détruit. J’ai compris que j’avais tout faux. 


London le fixa choquée.
Lorsqu’elle l’avait croisé la nuit dernière, il était si excité d’avoir fini
son livre qu’il lui avait tout raconté, jusqu’à la fin. 


-        
Savez-vous
qui est cet homme ? demanda Monsieur Tedrow à London en désignant Bob.
C’est Bob Turner, l’expert en sécurité du bateau. Saviez-vous qu’il a résolu un
meurtre en un claquement de doigts lors de notre escale à Salzbourg ?


London ne put s’empêcher de
sourire. 


-        
Oui,
j’en ai entendu parler, dit-elle. 


Elle savait que Bob prenait le
crédit de la résolution du mystère autour de la mort du guide. Et apparemment,
il ne prenait même pas la peine de l’inclure dans la découverte du meurtrier.
Mais elle se rappela que Bob l’avait sauvée, lorsqu’en confrontant le
meurtrier, elle s’était mise en danger. 


-        
Je
lui donne juste quelques conseils sur l’art et la science qui sont derrière une
enquête de meurtre, dit Bob avec sa monotonie habituelle. 


En hochant la tête vers Sir
Reggie, Bob ajouta : 


-        
Et
mon collègue le petit chien pourrait bien apprendre quelque chose aussi. 


-        
Cet
homme me donne beaucoup de détails que j’ignorais, dit Tedrow à London. De là,
je me suis rendu compte que mon livre ne valait rien. Je dois tout recommencer.
J’ai hâte de m’y mettre. 


London essaya de ne pas rire.
Elle connaissait Bob depuis peu de temps, mais ses qualités de détective ne
l’avaient pas éblouie malgré les années qu’il avait passées dans le service
criminel. Mais cette amitié ne présentait que des bons côtés.


C’est peut-être
même une bonne chose, pensa-t-elle 


Au moins, le sombre et solitaire
Monsieur Tedrow était sorti de sa chambre et en profitait. Quant à Bob, cela
lui donnait une occupation qui lui évitait de rôder en prenant des notes et des
photos des autres. 


Alors qu’il était assis entre les
deux hommes, Sir Reggie avait l’air fasciné par la conversation. Comme London
n’avait pas prévu de l’emmener avec elle aujourd’hui, elle était contente de le
savoir occupé.


-        
Profitez
bien de la journée, leur dit-elle. 


Puis elle repartit en direction
d’Emil qui regardait maussadement sa tasse de café. En chemin, elle commanda un
café à un serveur et prit la liberté de s’asseoir avec l’historien. 


-        
Etais-tu
au courant du festival ? demanda London à Emil. 


-        
J’aurai
dû, dit Emil consterné. J’en ai déjà entendu parler. Mais je ne connaissais pas
la date. Et ce n’était pas prévu. 


-        
Tu
n’as pas l’air ravi, dit London. 


-        
Et
toi ? demanda Emil. 


London ne sut pas quoi répondre,
elle n’avait pas eu le temps de prendre en compte les conséquences directes. 


-        
Que
sais-tu du festival, dit London. Je sais du capitaine qu’il se nomme le
Hoffmann Festival.


-        
Et
que penses-tu que ce soit ? s’impatienta Emil croisant les bras et fixant
London avec son regard de professeur. Tu peux y répondre toute seule. 


London réfléchit un moment et se
rendit compte rapidement qu’Emil avait raison. 


-        
Ce
devrait être une commémoration d’E.T.A Hoffmann – le compositeur et écrivain,
dit London. 


-        
N’oublie
pas qu’il était peintre également, dit Emil. 


-        
Oui,
en effet. Il a vécu une partie de sa vie à Bamberg. Nous avions prévu de
visiter sa maison.


-        
On
verra si c’est encore possible, se moqua Emil. Notre plan parfait est
maintenant à la merci de l’anarchie et du chaos. Cela me désole. 


-        
Je
ne te suis pas, dit London. 


-        
Le
Hoffmann Festival est une célébration de la littérature, de la musique et de la
peinture. Mais avec le bruit que nous entendons, ils ont dû ajouter un autre
aspect de la culture allemande.


-        
Quoi
donc ? interrogea London.


-        
La
bière, dit Emil avec un sourire narquois. Il y a neuf brasseries à Bamberg.
C’est juste énorme pour une ville qui compte environ sept mille habitants.


Il avala la fin de son café avant
de se lever de sa chaise. 


-        
Je
te retrouve à la réception, dit-il sèchement. 


Et il quitta le restaurant sans
ajouter un mot. 


Il n’est pas
plus agréable aujourd’hui qu’hier, pensa London. 


Alors qu’elle se demandait ce que
la journée lui réservait, le serveur lui apporta sa tasse de café. Elle en prit
une gorgée, mais le breuvage noir ne l’aidait pas à y voir plus clair. 


À ce moment, Bryce sortit de la
cuisine, un plateau à la main. Un frisson la parcourut quand il regarda dans sa
direction et que leurs yeux se croisèrent. Sans rien de plus qu’un léger signe
de main et un salut de la tête, il repartit dans la cuisine. 


London soupira en se souvenant ce
qu’Emil venait de dire.


« Notre
plan parfait est maintenant à la merci de l’anarchie et du chaos. »


Cela la dérangeait, et même la
possibilité de croiser une personne qui lui plaisait avait perdu de sa beauté. 


Elle s’attendait à tout
aujourd’hui et décida de se préparer. 


Abandonnant la fin de son café,
London quitta le restaurant et prit les escaliers jusqu’au pont Menuetto. Le
groupe pour la visite risquait de se réunir bientôt à la réception, alors
autant y être avant eux. Elle n’attendait pas beaucoup de personnes ce matin,
mais en arrivant à la réception elle fut ravie de voir une salle pleine de
monde. Ils étaient amassés devant les grandes portes vitrées s’ouvrant sur la
passerelle. 


-        
Ouvrez
cette porte, cria un homme, pendant que d’autres acquiescèrent d’un hochement
de tête. 


London fut surprise. Elle savait
que le personnel fixait la passerelle dehors. Les portes ne s’ouvriraient que
lorsque le passage serait sécurisé. 


Mais le chaos ambiant prenait de
l’ampleur et London commença à paniquer.


Si toutes ces personnes s’étaient
inscrites à la visite de ce matin, comment pourrait-elle les contenir.
Pourraient-ils entendre ce qu’elle dit ?











CHAPITRE DIX


 


 


Alors que London essayait de
changer les plans de la journée, la double porte de la réception s’ouvrit. Elle
fut étonnée de voir la masse de personnes se ruer vers l’extérieur et descendre
la passerelle. 


Ils n’étaient donc pas là pour la
visite. 


Que se passait-il ? Elle se
demanda presque si le Nachtmusik n’était pas évacué. 


Mais elle vit qu’un petit groupe
un peu perplexe était toujours là. Certains étaient des habitués aux visites,
dont Letitia Hartzer et Audrey Bolton. 


Amy tournait les pages de son
cahier, vérifiant les noms, Emil était avec eux et il paraissait plutôt fâché. 


-        
Il
y avait beaucoup plus d’inscrits, dit-il avec une note de déception dans la
voix, en voyant London arriver. Mais voici les seuls qui viennent vraiment avec
nous. 


London fut soulagée. La foule qui
lui avait paru trop difficile à gérer, n’était en fait que des passagers
voulant rejoindre le festival. La visite était toujours d’actualité, mais avec
un groupe restreint. Même si l’un d’eux se plaignait déjà, il serait moins
compliqué à gérer. 


-        
Je
pensais que la croisière serait plus sophistiquée, dit Audrey Bolton. Est-ce
vraiment le but, pour des passagers, d’aller participer à un festival allemand
de la bière ? 


-        
Bien
sûr, lui répondit Letitia Hartzer. Et je vais y aller aussi. Mais d’abord, je
veux m’instruire.


Amy donna la liste de noms à
London et quitta la réception. Beaucoup de passagers qui devaient se joindre à
eux avaient changé d’avis, comme elle le constata sur la feuille. London
reconnut qu’après avoir géré deux meurtres les dernières semaines, un festival
de la bière permettrait à tous de se détendre. En plus, le moral à bord du Nachtmusik
serait sûrement meilleur. Elle souhaita, le temps d’une seconde, pouvoir elle
aussi en profiter. 


-        
Emil
et moi sommes ravis que vous soyez venus pour la visite d’aujourd’hui, dit
London au petit groupe restant. Mais je ne serais pas offusquée si certains
souhaitent également profiter du festival. 


-        
Je
ne veux pas louper cette fête, dit un homme en haussant les épaules. 


-        
En
plus, le festival fait partie des traditions bavaroises, tout comme les sites
que nous visitons, dit une femme. Nous avons fait la croisière pour tout
découvrir. 


Emil grogna, mécontent. Mais
London savait que la femme avait raison. Il n’était pas envisageable qu’ils
loupent le festival. 


-        
On
va changer de plan, dit London. Nous allons réduire la visite. Nous irons voir
le vieil hôtel de ville ensemble et nous laisserons à ceux qui le souhaitent le
soin de visiter seuls la cathédrale. Comme E.T.A Hoffmann est à l’honneur, nous
nous focaliserons sur lui et ses chefs-d’œuvre. Nous aurons fini rapidement,
ainsi chacun pourra faire ce qu’il souhaite par la suite. Mais n’oubliez pas de
revenir avant ce soir ou nous partirons pour Amsterdam sans vous.


Presque tous sourirent et
approuvèrent de la tête ou par un murmure. 


Puis London réalisa qu’elle avait
pris toutes ces décisions sans avoir consulté son collègue. 


-        
Le
plan te convient-il ? demanda-t-elle à Emil en se tournant vers lui. 


-        
Ai-je
vraiment mon mot à dire ? demanda-t-il en levant les yeux au ciel et
fronçant les sourcils.


Pas sûre qu’il
soit vraiment d’accord, pensa London. 


Elle aurait tant aimé savoir
pourquoi il était si distant.


La sortie et la passerelle
étaient maintenant vides, et le groupe les traversa pour rejoindre les locaux
et les touristes qui remplissaient les rues. 


-        
Quel
bazar aujourd’hui ! se plaignit Audrey. Nous n’aurions pas dû faire escale
à Bamberg, comme je vous l’avais dit. Personne ne m’a écoutée ! Et maintenant,
c’est la folie. 


London retint un soupir. Elle se
dit que cette folie était joyeuse. En bas de la passerelle, un groupe de
musique allemand s’était réuni pour accueillir les touristes américains. Les musiciens
étaient vêtus de lederhosen et l’ensemble se composait d’une trompette,
d’un trombone, un tuba et quelques cornes moins familières, ainsi qu’un
accordéon.


Le tuba offrait une mélodie chic
à l’ancienne et faisait danser les femmes et les hommes bavarois non loin. 


Le groupe s’arrêta pour écouter
et Emil qui battait la tête en rythme dit avec sarcasme : 


-        
Ah
oui. C’est un classique revisité et admiré, Bayern des Samma Mir. Il
s’accorde parfaitement à la célébration d’une icône artistique allemande comme
E.T.A Hoffmann. J’ai bien peur que les paroles exquises qui le composent ne
soient pas traduites, mais cela donnerait quelque chose comme ça.


Puis il récita mêlant moquerie,
grandeur et noblesse. 


Bavarois, c’est
ce que nous sommes 


Oh, oui ! 


Bavarois, c’est
ce que nous sommes 


Oh, oui ! 


-        
Les
paroles louent par la suite la bière bavaroise, poursuit Emil. – leur pain
liquide – et les lois pures de la bière. La musique a été reprise – et
enregistrée, je crois que vous dîtes cela en anglais – par le groupe de métal
rock Rammstein. Je ne peux pas dire qu’il l’ait améliorée. Mais restons
festifs ! 


Il dirigea le groupe vers le Inselstadt,
l’île coupant le fleuve Regnitz en deux, où se dressait le centre de la ville.
Alors qu’ils se baladaient dans les rues étroites au milieu des maisons à
colombages et des bâtiments, ils croisèrent de nombreux fêtards. La plupart
était vêtus de l’habituel dirndls et lederhosen, mais certains
avaient des costumes plus atypiques.


Même les sourcils froncés d’Emil
disparurent à la vue d’un homme portant une moitié de masque noir et un costume
moulant recouvert de losanges multicolores, muni d’un long bâton plat. 


En fait, l’historien souriait
presque. 


-        
C’est
Arlequin, leur dit-il. Un personnage de théâtre qui sort tout droit de Commedia
Dell’Arte. Le bâton qu’il a dans les mains est le bâton de la bouffonnerie.
Il est conçu pour faire beaucoup de bruit, et éviter qu’Arlequin ait à frapper
fort ses compères pour que le son s’entende. 


-        
Quel
est son lien avec E.T.A Hoffmann ? demanda Letitia. 


-        
Hoffmann
était un compositeur, mais aussi un conteur d’histoires et un peintre, dit
Emil. Il écrivit un ballet, Harlequin, reprenant les personnages de Commedia.


Emil désigna un groupe vêtu de
mille feux, se déplaçant étrangement, comme s’ils étaient des robots. Leur
« chef » avait un costume turc très coloré. 


-        
Ces
personnes représentent des personnages d’Automata. Ce sont des machines
remarquables qui imitent les actions des hommes. Ce fut une des premières
œuvres de science-fiction.


Puis Emil s’anima lorsqu’il vit
une femme en guenille approcher. Elle portait une perruque grise en fouillis,
elle avait mis un faux nez avec une verrue et portait un panier de pommes. 


-        
Voulez-vous
une pomme, jeune homme ? demanda-t-elle à Emil en allemand. 


-        
Allez-vous-en
vieille femme, lui répondit Emil en allemand en lui faisant signe de partir.
Transformez-vous en betterave. 


Une
betterave ? London fut choquée par son manque de politesse.


Mais la femme costumée gloussa de
joie avec force.


-        
Je
vous prendrai avec moi, enfant de Satan, dit-elle. Courrez vers le cristal qui
sera bientôt votre chute. 


Emil rit tandis que la femme
partait en boitillant. Il se tourna vers le groupe et expliqua :


-        
Cette
femme et moi venons de mettre en scène une partie de The Golden Pot d’Hoffmann
– mais si la représentation avait été véridique, j’aurais jeté le panier de pommes
au sol. J’avais le rôle d’un jeune étudiant nommé Anselmus, qui fut emprisonné
dans une bouteille de cristal – une de ses nombreuses aventures.


Emil remarqua alors le groupe de
trois jeunes femmes dansant le shimmy, habillées en combinaison léopard
couverte de paillettes vertes.


-        
Par
exemple, poursuivit Emil, ces femmes attirantes sont des serpents enchantés.
Elles sont les filles du chimiste nommé Lindhorst, qui est une salamandre
magique exilée du continent perdu d’Atlantis. Dès qu’Anselmus fut libéré de sa
bouteille de cristal, il épousa Serpentina, le plus beau serpent des trois. Oh
– et la vendeuse de pommes se transforma bien en betterave.


Poursuivant leur chemin, le
groupe passa devant un ensemble d’hommes soufflant dans des cornes, les plus
grosses que London ait vues jusqu’à présent. Chaque instrument faisait environ
trois mètres. 


-        
Ce
sont des cors des Alpes, lâcha Emil heureux. Ils ont été inventés pour
transmettre des messages dans les montagnes. Malheureusement, ils sont aussi
utilisés comme instruments. 


Quand ils arrivèrent sur la berge
du fleuve Regnitz au bout de l’île, une vue pittoresque et surprenante les
attendait – le Alte Rathaus, le vieil hôtel de ville.


-        
Pourquoi
le bâtiment est-il dans le fleuve ? s’écria Letitia. 


-        
Nous
ne sommes pas loin de la vérité, répondit Emil en souriant. Lorsque l’ancien
hôtel de ville brûla, le Bishop de Bamberg refusa de donner des terres pour le
reconstruire. Les bâtisseurs mirent l’édifice sur pilotis au milieu de la
rivière – qui grandit et se développa pour devenir sa propre île artificielle.


Le Rathaus était composé
de plusieurs styles architecturaux, avec des sculptures et des colombages
médiévaux. Emil les conduisit à travers un vieux pont en pierre reliant les
deux berges, qui s’inscrivait dans le bâtiment avec un style de ruelles archées.
La façade était recouverte de magnifiques fresques murales peintes,
représentant des héros. 


-        
Les
murs à l’origine furent peints par Johann Anwander en 1755, mais depuis, il y
eut plusieurs restaurations et reprises, expliqua Emil. 


-        
Les
personnages ont l’air tellement réalistes, observa un homme. On dirait même
qu’ils sont en trois dimensions, même si je sais qu’ils sont plats. 


Emil rigola. 


-        
C’est
intéressant que vous en parliez, dit-il. Regardez par là. 


Il désigna une peinture de petits
anges. 


-        
Ce
n’est pas une illusion d’optique, dit Audrey tandis qu’ils regardaient. 


Une des jambes d’un ange était
sculptée dans la pierre et rattachée au mur. Audrey se joignit à ses compagnons
pour rire. 


London sourit. Audrey avait enfin
trouvé quelque chose d’intéressant. 


Après avoir vu les fresques de
l’autre côté du bâtiment, Emil les guida jusqu’à une rue adjacente. Il frémit
de dégoût, mais ne fit aucun commentaire lorsqu’il passa devant un ensemble
musical étonnant. Plusieurs femmes, debout près d’une table, reprenaient un
vieux tube de Dixieland When the Saints Go Marching In, en levant et
faisant sonner des cloches.


Ils arrivèrent bientôt devant une
étroite petite maison encaissée entre deux résidences. 


-        
Ce
fut la maison d’E.T.A Hoffman et de sa femme entre 1809 et 1813, expliqua Emil.
Allons faire un tour à l’intérieur. 


Il guida le groupe jusqu’au
deuxième étage, où l’ancien appartement d’Hoffmann s’était converti en musée.
Ils allèrent jusqu’à une petite pièce où un clavicorde et une machine à écrire
faisaient face à une alcôve en forme de pin et sa fenêtre. 


Alors qu’Emil commençait à parler
au groupe, London se rapprocha de Letitia, qui était connue pour voler de
petits souvenirs dans ce type d’endroit. Letitia fit semblant de ne pas l’avoir
remarquée, mais elle serra les mains en écoutant. 


-        
Les
années qu’Hoffmann passa ici, n’étaient pas les meilleures, expliqua Emil dans
un ton feutré et respectueux. Mais peu de choses dans sa vie le furent. Sa
femme et lui n’eurent rien à manger la plupart de leur vie, et il travailla
principalement comme avocat et bureaucrate, dans des villes comme Berlin,
Varsovie, Dresde ou encore Leipzig, sans vraiment trouver un lieu où
s’installer.


Emil jeta un coup d’œil à la
fenêtre de l’alcôve. 


-        
À
Bamberg, il donna des cours privés de musique et travailla à la fois comme
machiniste, manager de théâtre et critique musical. 


Emil toucha la machine à écrire
et ajouta. 


-        
Ici,
il entreprit son premier succès littéraire, Rittler Gluck, une histoire
supernaturelle mettant en scène un homme croyant être possédé par un
compositeur mort depuis de nombreuses années. C’est à ce moment qu’il se fit
appeler E.T.A Hoffmann. Il remplaça son deuxième prénom, Theodor, par Amadeus
en l’honneur de Wolfgang Amadeus Mozart.


Emil laissa le silence
s’installer et s’imprégna de la pièce. 


-        
Malgré
la misère, dit-il enfin, Hoffmann vécut une vie baignée de poésie où
« l’harmonie sacrée est révélée » comme il a pu le dire.


London sourit aux références
culturelles d’Emil. 


C’est cet
Emil-là qui m’a plu, pensa London.


Tandis qu’Emil et London
guidaient le groupe vers l’extérieur à travers l’Inselstadt, ils
rencontrèrent encore plus de fêtards déguisés, incluant un soldat
casse-noisette, des poupées, des jouets et des souris – tous des personnages
provenant des histoires d’Hoffmann qui inspirèrent Tchaikovsky pour Casse-Noisette.


Le groupe arriva rapidement à
l’orée d’une place pavée où une splendide fontaine ornée de cinq statues
prenait place. 


-        
Voici
la fontaine Maximilian, dit London en prenant la parole. Elle fut bâtie en
1880. La statue, au centre sur un promontoire, représente le roi Maximilian I
de Bavière. Autour, les quatre autres sont St Henrich II, sa femme Kunigunde,
le roi Konrad III et le Bishop Otto von Banberg…


La voix de London s’éteignit
quand elle réalisa qu’elle perdait leur attention. 


Ça ne m’étonne
pas,
pensa-t-elle. 


La place Maximilian était
apparemment le centre de l’activité. Des stands et des étals remplis de bière
et de nourriture s’étendaient sur tout le périmètre. Le centre quant à lui
était rempli de tables, chaises et parasols. Une scène de fortune et ses
rideaux se trouvaient au bout de la place. Un groupe jouait non loin et plus
d’une centaine de personnes dansaient, buvaient, mangeaient et festoyaient.


-        
Eh
bien, je pense qu’il est temps de finir le tour. Profitez bien de la fête. 


Le groupe s’éloigna pour
participer aux festivités. London se retourna pour chercher Emil qui avait
subitement disparu. 


Où est-il allé ?
se demanda-t-elle. 


Avant de se mettre en route pour
le chercher, elle entendit le cri perçant d’une femme non loin. 


-        
Comment
osez-vous, monsieur ?
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London se retourna et tomba sur
une confrontation inattendue. Une Audrey furieuse faisait face à un homme d’âge
moyen vêtu d’un costume trois pièces à rayures. L’homme avait une pinte de
bière presque vide dans les mains et se moquait d’elle. 


Le devant de la robe d’Audrey
était trempé de bière.


-        
Schau
dir das an ! rugit l’homme. Ein groβes
nasses Huhn !


Audrey chercha de l’aide
désespérément. Lorsque ses yeux tombèrent sur London, elle demanda avec un
mélange de force et de fureur.


-        
Que
vient-il de dire ? 


London pouvait répondre à cette
question.


« Regardez ça ! avait
dit l’homme. Un bon gros poulet mouillé ! »


Mais elle n’avait aucune envie de
le traduire pour Audrey. 


En approchant les deux personnes
en conflit, London remarqua qu’aucun des témoins n’était amusé par les dires de
cet homme. Ils avaient même l’air de compatir avec Audrey.


-        
Vous
êtes américaines, non ? dit l’homme en anglais avec un fort accent. Est-ce
la première fois que vous goûtez la bière bavaroise ? Qu’en
pensez-vous ? 


-        
Ce
n’est pas marrant, lâcha Audrey en retour. 


-        
Ma
chère, vous devriez apprendre à regarder où vous allez.


-        
Je
regardais où j’allais, hurla Audrey. Vous avez trébuché et êtes tombé sur
moi. 


Plusieurs spectateurs approuvèrent
dans un murmure. Même si London n’avait aucun doute sur la véracité des dires
de cette femme trempée, elle souhaitait surtout désamorcer la situation avant
qu’elle ne dégénère. 


-        
Venez
avec moi, retournons sur le bateau pour vous sécher, dit London en prenant
Audrey par le bras.


L’homme continuait de rire de bon
cœur. 


-        
Vous,
les Américains, ne savez pas tenir vos bières, beugla-t-il. 


London se tourna et fixa l’homme
incrédule. Il portait un monocle et une fausse moustache. Dans d’autres circonstances,
elle l’aurait pris pour un gentleman sophistiqué. Elle pensa qu’il devait mieux
se comporter lorsqu’il n’était pas complétement saoul.


Où qu’elle soit dans le monde,
London mettait un point d’honneur à ne pas se quereller avec les locaux. Mais
elle savait qu’Audrey n’y était pour rien. Et les responsabilités
professionnelles de London devaient permettre à Audrey de profiter pleinement.
Elle décida donc qu’elle avait le devoir de régler cet incident. 


-        
Je
pense que vous devriez vous excuser auprès de cette femme, dit-elle à l’homme
en allemand. 


L’homme rigola de plus belle. 


-        
M’excuser ?
dit-il. Pour sa maladresse impardonnable ? Je ne crois pas, non. 


London se sentit rougir.


Reste calme, se
dit-elle.


La dernière chose qu’elle voulait
était de perdre son sang-froid. Elle sentit la frustration des derniers jours
grandir – celle venant des meurtres, des accusations, de la pression constante
pour satisfaire les passagers. Cette frustration risquait de la faire exploser,
elle le savait. 


-        
Dites
juste que vous êtes désolé, dit-elle en reprenant le contrôle de ses émotions.
Et nous partirons, l’affaire sera close. 


Tandis qu’il arrêtait de rire,
les sourcils de l’homme se crispèrent et il fixa London.


-        
En
quoi ça vous regarde de toute façon ? demanda-t-il. 


-        
Excusez-vous
auprès d’elle, répéta London fermement. 


Elle vit par des hochements de
tête que certaines personnes du groupe autour d’eux, approuvaient. Et elle
entendit des murmures de soutien en plusieurs langues.


L’homme regarda autour de lui,
puis ses lèvres se tordirent en un rictus.


-        
Ok,
fraülein, dit-il. Si vous insistez.


Il se tourna vers Audrey, et avec
un signe de tête lui dit :


-        
Je
suis vraiment désolé, Frau Huhn.


Et avec un mouvement brusque du
bras, il éclaboussa London du reste de sa pinte.


-        
Oh,
mince alors, dit l’homme. Ce n’est qu’un autre accident.


La rage inonda le corps de
London. Ce n’était pas un accident. Elle se mit en face de l’homme et le fixa
droit dans les yeux. 


-        
Vous
êtes vraiment grossier, lâcha-t-elle en allemand. 


En se rapprochant, elle
poursuivit :


-        
Je
ne m’attendais pas à rencontrer un homme avec un tel comportement dans une
ville aussi charmante. Vous devriez avoir honte…


Avant que London puisse dire
autre chose ou faire le moindre mouvement, elle sentit une main puissante la
tirer loin de l’homme.


Un agent de sécurité en uniforme
venait de les séparer. 


-        
Je
ne veux plus rien entendre ! dit l’agent de sécurité en allemand. Surtout
venant de vous, monsieur, ajouta-t-il en se tournant vers l’homme belliqueux. 


Jurant dans sa barbe, l’homme se
tourna et repartit chancelant. 


London se sentit à la fois
soulagée et embarrassée – mais avant tout, heureuse de l’intervention de
l’agent de sécurité.


-        
Merci,
monsieur, lui dit-elle en allemand. 


-        
Ce
n’est rien, dit-il en soulevant son képi. J’espère que ce malheureux incident
ne gâchera pas votre séjour dans notre belle ville. 


London porta son attention vers
Audrey qui, tellement honteuse, semblait ne pas avoir suivi le reste de
l’altercation.


-        
Venez,
on y va, dit-elle à Audrey.


Elles se rendirent toutes les
deux au Nachtmusik.


-        
Cet
homme m’a appelé Frau Hahn – Madame Poulet ! s’exclama Audrey.


-        
Oubliez-le,
conseilla London. 


Alors qu’elles marchaient, London
toucha la veste et le chemisier de son uniforme. Elle n’était pas trempée de
bière, contrairement à Audrey. Ce serait bientôt sec et ne se verrait pratiquement
pas.


Pendant ce temps, Audrey la
suivait en silence, les bras serrés autour de son chemisier détrempé.


-        
Que
puis-je faire pour vous ? demanda London. 


-        
C’est
maintenant que vous me le demandez ? dit Audrey dans un rire bruyant. Non,
plus rien. C’est trop tard maintenant. 


Audrey pensait clairement que
London était responsable de la situation. Mais London n’aurait jamais pu
empêcher l’homme de renverser sa bière sur elle. Et elle était persuadée que
lui demander de s’excuser avait été la bonne chose à faire.


Mais elle admit que sans
l’intervention de l’agent de sécurité, les choses auraient pu dégénérer.


Comment avait-il
pu l’énerver à ce point ? se demanda-t-elle. 


Les derniers jours avaient été
compliqués, même si elle ne prenait pas en compte les meurtres. Elle était
aussi perturbée par d’autres choses, comme le comportement d’Emil ou les
secrets d’Amy.


Ce n’est pas étonnant que j’aie
craqué, pensa-t-elle. 


-        
Je
suis désolée que la visite de Bamberg se termine ainsi, dit London à Audrey en
arrivant près du bateau. 


Audrey éclata de rire, un rire
dur et plein de furie. 


-        
Oh,
ce n’est pas fini, grogna-t-elle. Ce n’est que le début. Je ne vais pas
accepter un tel affront sans rien faire. Ce n’est pas fini, vous verrez.


Audrey prit de l’avance sur
London et rejoignit la passerelle. 


La suivant de près, London était
toujours gênée par les propos d’Audrey. Cette dernière avait tendance à
répandre l’hostilité, et elle avait dans ce cas, de bonnes raisons d’être
énervée contre l’homme ivre qui l’avait éclaboussée. Mais allait-elle réellement
se venger ?


Tandis que cette idée tournait en
boucle dans sa tête, London leva la tête et aperçut Bryce Yeaton descendant la
passerelle. Il avait troqué ses habits de chef pour une tenue de ville.


-        
Mon
Dieu, que s’est-il passé entre vous deux ? demanda le magnifique
Australien. 


Audrey passa devant lui sans
répondre. 


-        
Nous
avons eu quelques soucis, lui dit London, sans vouloir lui en dire davantage.
Rien de grave, nous devons juste nous changer. Où vas-tu ? 


-        
Je
prends le reste de la journée, dit Bryce. J’ai toujours voulu participer à
l’Hoffmann Festival, alors je vais en profiter. Pourquoi ne viendrais-tu pas
avec moi ? Je t’attends ici le temps que tu te changes, si tu veux. 


London baissa les yeux afin de ne
pas croiser son regard gris, comme elle se sentait rougir en cet instant. Elle
l’avait toujours trouvé attirant, avec ses fossettes et sa barbe de trois jours
bien entretenue. Mais, à cet instant, elle n’avait pas envie de faire la fête. 


-        
Je
ne pense pas, dit-elle. J’ai fini ma visite et j’ai du travail sur le bateau.


-        
Je
doute que tu aies beaucoup de boulot ici. Tous les passagers sont sortis
profiter du festival. Le Nachtmusik est vide. Es-tu sûre de ne pas vouloir
m’accompagner ? 


-        
Merci,
mais non, dit London. J’ai suffisamment vu Bamberg pour cette fois. 


-        
Ok,
alors. Je crois que la Maximiliensplatz est le centre des
festivités ?


-        
C’est
ça. Tu trouveras toutes les activités autour de la fontaine. 


-        
Tu
me trouveras là-bas, si jamais tu changes d’avis, dit Bryce.


-        
Ok,
profite bien. 


-        
Merci.
J’espère vraiment que tu viendras, ce serait bien plus sympa, ajouta-t-il avec
un sourire charmeur.


Sur ces mots, Bryce partit en
direction du centre-ville. 


Résistant à l’envie de le rappeler,
London remonta la passerelle. Elle ne vit personne à la réception, même
derrière le comptoir. Audrey avait dû aller directement dans sa chambre. 


London entra dans le Lounge
Amadeus en espérant y croiser son amie Elsie. Elle réalisa alors que Bryce
avait raison. Elle n’aurait pas grand-chose à faire à bord. Le bar normalement
animé était presque désert. Le Nachtmusik avait vraiment l’air d’un
bateau fantôme. 


Elsie n’était même pas au bar. À sa
place, elle vit l’assistant barman qui nettoyait le comptoir pour s’occuper. 


London soupira. Le festival
n’avait pas été si agréable, pour elle en tout cas. Mais c’était peut-être une
erreur de ne pas y aller ce soir. D’autant plus maintenant qu’elle savait que
Bryce y serait et attendait qu’elle le rejoigne. 


Elle se rappela qu’il y avait au
moins une chose qu’elle pouvait faire sur le bateau. 


London vérifia la liste des
chambres des passagers pour trouver la cabine d’Audrey Bolton. Puis elle prit
les escaliers jusqu’au pont Adagio et frappa à la porte d’Audrey. Elle ne
répondit pas. London se dit qu’Audrey était peut-être dans la salle de bain
pour enlever la bière. 


Ou alors elle
était contrariée.


London frappa de nouveau et cette
fois une voix lui répondit. 


-        
Qui
est-ce ?


-        
C’est
London Rose. Je viens juste voir comment vous allez.


-        
Laissez-moi
tranquille. 


-        
Est-ce
que tout va bien ? 


-        
Je
vous ai dit de me laisser tranquille. 


Audrey avait l’air d’avoir pleuré
et London s’inquiétait. Elle avait sur elle le passe général lui permettant
d’ouvrir n’importe quelle porte en cas d’urgence. Mais était-ce une
urgence ? Devait-elle entrer dans la cabine ? 


-        
Je
veux juste être sûre que vous allez bien, dit London.


-        
Je
vais bien, répondit sèchement Audrey. 


-        
En
êtes-vous sûre ? 


-        
Oui,
j’en suis sûre ! Pour l’amour du ciel, mademoiselle Rose, quand
apprendrez-vous à respecter la vie d’autrui ? 


London fut piquée au vif, mais
elle se rappela sa devise. 


Un client est
toujours un client.


Et si quelqu’un souhaitait rester
seul, elle ne pouvait rien faire d’autre que d’obtempérer. 


-        
Ok,
dit-elle. N’hésitez pas si vous avez besoin de moi.


London prit les escaliers
jusqu’au pont Allegro. Elle ne croisa personne en retournant à sa cabine. 


En entrant, Sir Reggie courut
vers elle et sauta dans ses bras. Elle s’assit sur son lit avec le chien sur
ses genoux. 


Reggie se mit à renifler
immédiatement la partie mouillée de son chemisier. 


-        
L’odeur
te plaît-elle ? dit London. 


Sir Reggie lécha l’endroit en
guise de réponse. London lui tapota gentiment le bout du nez. 


-        
Arrête,
la bière ce n’est pas fait pour les chiens. 


Reggie gémit et s’accroupit sur
ses genoux. London resta assise un moment, appréciant le calme et la sérénité
après le fiasco qu’elle avait subi. Elle pensa appeler Amy pour faire un point
avec elle, mais ne le fit pas. Amy trouverait sûrement autre chose pour mettre
London hors d’elle. 


De toute façon,
elle doit être en ville comme tout le monde, se dit-elle. 


Si c’était le cas, London ne l’en
blâmerait pas. 


Quelques minutes plus tôt, Bryce
lui avait dit des mots qui restaient dans sa tête. 


« J’espère vraiment que
tu viendras, ce serait bien plus sympa. »


Elle se rappela également son
sourire charmeur. 


London y pensa tout en caressant
la tête de Sir Reggie. 


Ce serait
dommage que je reste là.


Elle n’avait apparemment rien à
faire à bord du Nachtmusik, sauf rester assise là à s’apitoyer sur
elle-même. 


Elle remit Sir Reggie au sol et
alla jusqu’à son armoire. Elle voulait troquer son uniforme pour ses habits
personnels. Elle sortit un pantalon noir classique au style gaucho, prit un
chemisier coloré, des boucles d’oreilles pendantes et une paire de chaussures à
talon plat. Et elle alla prendre une douche avant de s’habiller. 


Lorsqu’elle sortit de la salle de
bain, elle trouva Sir Reggie devant la porte, la laisse dans la bouche. 


-        
Je
suis désolée, Sir Reggie, dit-elle. J’ai-. 


Elle s’arrêta avant de dire à
haute voix qu’elle avait un rendez-vous. 


Ce n’est pas un
rendez-vous galant, se dit-elle. 


Ces festivités ne permettraient
jamais à la romance de trouver sa place. Ce qui n’était pas plus mal. Il était
mieux de rester sur sa décision et de ne pas mélanger le privé du professionnel
avec Bryce Yeaton.


-        
Allez
viens, c’est parti, dit-elle à Sir Reggie. 


Elle attacha la laisse sur le
collier de Sir Reggie et ils se mirent en route vers de nouvelles aventures.
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-        
Ce
n’est pas un rendez-vous galant, dit-elle à Sir Reggie tandis qu’ils
cheminaient à travers les rues de Bamberg au milieu du tapage du Hoffmann
Festival. 


Sir Reggie aboya comme s’il
voulait dire « oui, oui, c’est ça » avec un certain sarcasme.


London soupira. Elle essayait
surtout de se convaincre elle-même et non Sir Reggie.


Même mon chien
ne me croit pas, pensa-t-elle. 


Mais en vérité, London souhaitait
que ce soit un rendez-vous galant, même si ce n’était pas très professionnel.
Savoir qu’elle passerait la fin de leur escale à Bamberg avec Bryce lui redonna
de l’entrain. Reggie se mit à trotter pour rester à sa hauteur. 


Ils arrivèrent rapidement sur Maximiliensplatz,
bien plus remplie qu’auparavant – et plus bruyante aussi. London regarda parmi
la foule avec une légère consternation. La plupart des participants portaient encore
leur costume, mais certains avaient troqué le leur pour des habits ordinaires. 


Comment vais-je
trouver Bryce dans cette foule ? se demanda-t-elle.


Si elle avait accepté son
invitation dès le début, ils auraient pu se donner rendez-vous à un endroit
spécifique – comme la fontaine Maximilian. 


-        
Pourrais-tu
trouver Bryce, mon petit ? dit-elle à Sir Reggie. Tu pourrais peut-être
sentir son odeur ? 


Sir Reggie jappa, dubitatif. 


-        
C’est
peut-être trop demandé, même pour un chien détective comme toi, dit London.
Allez, allons le chercher. 


Elle ramassa Sir Reggie pour
qu’il ne soit pas écrasé par les pieds mouvants, qui étaient déjà pour certains
assez chancelants. Dès qu’ils entrèrent dans la foule, elle se cogna à un homme
qui se tourna sans attendre. Elle vit un visage connu lorsqu’elle leva les
yeux. C’était l’agent de sécurité qui était intervenu lors de son altercation
avec l’homme odieux qui avait versé sa bière sur Audrey et elle. 


London embarrassée, se sentit
rougir. 


-        
Guten
Tag, mein herr, dit-elle.


Le grand jeune homme sourit et
leva son chapeau. 


-        
Guten
Tag, fraülein, répondit-il. 


-        
Je
vous dois des excuses, commença à expliquer London en allemand, en
postillonnant un peu. Je travaille comme directrice des loisirs sur le bateau
de croisière qui a accosté ce matin. Et cet homme avait été grossier envers
l’une de mes clients et – 


-        
Pas
besoin d’explications, l’interrompit l’homme en riant. Vous n’y êtes pour rien.
Vous n’êtes pas la première à vous disputer avec cet homme. Il dérange les gens
depuis qu’il est arrivé. C’est comme ça chaque année, j’en suis désolé. À chaque
fois, j’aimerais pouvoir… 


L’agent de sécurité fit une pause
et devint très sérieux. 


-        
Eh
bien, j’aimerais pouvoir l’arrêter. Mais j’ai pour ordre de ne pas le
contrarier. C’est un homme influent de Munich. Notre maire et ses conseillers
ont peur de créer un scandale. 


Ce fut au tour de London de rire.



-        
Il
n’a pas l’air d’un gentleman, dit-elle. 


-        
Non,
en effet. Et je suis sûr qu’il n’a pas ce comportement chez lui. Mais, à
Bamberg, il nous regarde de haut, pense que nous sommes des ignorants de
province et qu’il peut faire ce qui lui chante. Je crois qu’il boit beaucoup et
devient odieux pour nous faire part de son mépris. 


Sa tête se balança et ses
sourcils se tordirent. 


-        
Cela
m’énerve, ajouta-t-il. J’aimerais bien lui donner une leçon. Mais je n’ai pas
mon mot à dire. 


L’homme tendit sa main à London. 


-        
D’ailleurs,
je suis Willy Oberhauser. 


-        
Et
moi, London Rose, dit London en lui serrant la main. 


-        
Et
votre petit ami, ici ? demanda Herr Oberhauser en regardant le chien. 


-        
Ah
oui, dit London. Voici Sir Reggie. 


Le sourire de Herr Oberhauser
s’agrandit lorsque Sir Reggie jappa en entendant son nom. 


-        
Nous
sommes tous les deux ravis de vous rencontrer, dit London à l’agent de
sécurité. 


-        
Tout
le plaisir est pour moi. Profitez bien de la fin de votre escale. 


Herr Oberhauser retourna dans la
foule, s’arrêtant pour parler à des connaissances. 


London reprit sa recherche de
Bryce, tout en gardant Sir Reggie dans ses bras. Alors qu’elle traversait la
foule, elle reconnut certains visages familiers du Nachtmusik.


L’énigmatique et réservé, Cyrus
Bannister se frayait un chemin, tout en gardant son sang-froid habituel au
milieu des festivités.


Ce n’était pas le cas de Kirby
Oswinkle, qui slalomait un peu chancelant, s’agrippant à une énorme chope de
bière.


London réprima un soupir. En
toutes circonstances, Kirby était odieux. 


Comment sera-t-il
après quelques bières ? se demanda-t-elle. 


Son esprit s’égara en pensant à
la centaine de passagers à quai buvant tout leur soûl. Ils ne dépenseront pas
grand-chose. La plupart des vendeurs proposaient des échantillons gratuits pour
goûter leurs bières, dans des petits gobelets en carton.


À quel point sera-t-il difficile
pour London de les rassembler lorsqu’il sera venu l’heure de repartir ? Et
dans quel état seront-ils demain matin ? 


Elle pria pour qu’une partie des
passagers mangent quelques mets appétissants qui étaient proposés gratuitement.
Elle prit elle-même un énorme brezen, un gros bretzel, qui était
délicieusement croustillant et salé.


Sir Reggie geignit et elle lui en
donna un morceau. 


Lorsqu’elle trouva Elsie, son
amie barmaid lui fit un signe de main et de la tête pour lui montrer le beau
jeune homme à ses côtés. London savait qu’Elsie, étant multilingue, se faisait
facilement des amis et qu’elle trouvait aussi souvent un rendez-vous avec un local
lorsque le bateau accostait. En riant, Elsie passa sa main sous le bras de
l’homme et ils se firent un chemin à travers la foule. 


Demain matin, London savait
qu’Elsie ferait de nombreux Bloody Mary et autres cocktails soi-disant
thérapeutiques à l’Amadeus Lounge. 


London fut attirée par un reflet de
lumière sur des verres de lunettes, en provenance d’une table à l’une des
extrémités des festivités. C’était Bob Turner et Stanley Tedrow. L’homme de
sécurité et l’écrivain en devenir avaient l’air d’avoir changé de lieu, en
passant du bateau à la place, tout en continuant leur discussion sur la
résolution de mystères. Des chopes de bières étaient posées sur la table et la conversation
avait l’air plus animée. London se demanda comment cela impacterait-il le livre
de Tedrow. 


-        
Tout
le monde passe un bon moment, dit-elle à Sir Reggie. Mais je n’arrive pas à
trouver celui que je recherche. 


Sir Reggie approuva d’un
aboiement. 


Elle aperçut Walter et Agnès
Shick assis à une petite table. Elle était ravie que ce couple âgé soit sorti
pour profiter du festival. Mais à la surprise de London, des mots inattendus
traversèrent ses pensées.


« Il y a
tant de choses dont tu ne sais rien. »


London se demanda un instant pourquoi
elle avait relié la phrase acerbe d’Amy à un de ses couples préférés du bateau.
Son cœur battit plus fort lorsqu’elle se dit qu’Amy avait pu lui parler d’eux,
sans lui avouer. Amy savait-elle que les Shick faisaient partie d’un programme
de protection des témoins depuis plusieurs décennies ? Leur causerait-elle
du tort ? 


Ses pensées furent rapidement
interrompues avec une nouvelle apparition. 


Audrey Bolton se frayait un
chemin dans la foule, avec une jolie robe propre. London fut heureuse dans un
premier temps, de voir qu’Audrey, après s’être rafraîchie, avait décidé de se
joindre à la fête. 


Puis elle vit qu’Audrey avait
l’air très énervée. 


La femme dégingandée semblait
réprimander quelqu’un, en agitant son doigt sous son visage. 


Après qui Audrey en avait-elle
cette fois ? 


London savait juste que c’était
un homme. En se rapprochant, elle remarqua qu’il avait une bière à la main. 


Oh, non !
s’exclama London se pressant pour les rejoindre. 


En arrivant, elle se rendit
compte que c’était l’homme qui les avait éclaboussées plus tôt. L’homme que
Willy Oberhauser avait qualifié d’« homme influent de Munich ».


La crise passée allait-elle
s’intensifier ?
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Souhaitant éviter un nouvel
incident malheureux, London se fraya un chemin à travers la foule jusqu’à
Audrey.


Mais un groupe de fêtards lui
bloqua momentanément la vue. Lorsqu’elle put de nouveau voir ce qu’il se
passait, l’homme de Munich avait disparu. 


Audrey était toujours au même
endroit, et elle avait l’air satisfaite. 


-        
Tout
va bien ? demanda nerveusement London. 


-        
Tout
va parfaitement bien ! dit Audrey avec un énorme sourire.


-        
Cet
homme vous a-t-il encore ennuyée ? Où est-il allé ?


-        
Il
s’est perdu dans la foule, gloussa Audrey. Et je suis sûre qu’il ne me
dérangera plus. En fait, il ne devrait plus déranger personne. 


Sans un mot, Audrey se tourna
pour se diriger vers un stand. 


London la regarda s’éloigner, se
demandant ce que cette femme avait pu dire à un homme aussi odieux.


-        
Au
moins, il n’y a pas eu d’esclandre, dit-elle à Sir Reggie. Et sinon, penses-tu
que Bryce soit déjà parti ? 


Ou parti avec
quelqu’un d’autre ? ajouta-t-elle dans sa tête.


En guise de réponse, Sir Reggie
aboya. Il grimpa sur son épaule, regardant un point derrière elle, tout en
agitant la queue. 


London se retourna et sa
respiration s’accéléra. Son chien avait repéré l’homme qu’elle cherchait. 


Sur un côté de la place, Bryce
Yeaton était assis au bord de la scène devant les rideaux. Il contemplait, les
bras croisés, la foule se mouvoir avec un plaisir évident.


London alla à sa rencontre et son
sourire s’élargit lorsqu’il la vit. 


-        
Salut,
salut ! dit-il. J’espérais que tu changerais d’avis. 


-        
Je
ne pouvais pas rater ça, dit London en espérant que la chaleur de ses joues ne
soit pas de la rougeur. Y-a-t-il y un spectacle de prévu ? poursuivit-elle
en désignant les rideaux.


Bryce rit de bon cœur. 


-        
Oui,
on peut dire ça, dit-il. Ce sera le grand final de la journée. J’ai lu quelque
chose à ce sujet. Ça va être grandiose. 


-        
Qu’est-il
prévu ? 


Bryce tira sur le rideau. 


-        
Allons
jeter un coup d’œil par nous-même, cela ne dérangera personne, dit-il.


 London mit Sir Reggie sur la
scène avant que London et Bryce montent dessus. Bryce écarta les rideaux et ils
se faufilèrent derrière. London laissa échapper un petit cri en voyant ce qu’il
y avait, et l’odeur qui s’en dégageait. 


-        
Quelle
horreur ! dit-elle.


Un tonneau, énorme et
impressionnant, occupait le centre de la scène, des escaliers sur le côté
permettaient de monter au sommet. Une chaise étrange se trouvait au sommet du
tonneau.


-        
Cette
odeur, c’est bien ce à quoi je pense ? demanda London. 


-        
Oui.
Ce fût est bien rempli de bière à ras bord.


-        
Mais
qui va le boire ? 


-        
Personne,
en tout cas je l’espère. Mais quelqu’un va en connaître le goût.


-        
Je
ne comprends pas. 


-        
Au
début de chaque Hoffmann Festival, expliqua Bryce en arborant un large sourire,
chaque vendeur de bière procède à un tirage au sort. Le vainqueur – ou plutôt
le perdant – enfile un costume de chat et devient le Katers Murr, ‘Chat
Murr’. C’est un personnage comique de E.T.A Hoffmann. Le Chat Murr doit
s’asseoir dans cette chaise articulée, et sera immergé dans le tonneau. Demain,
il portera une robe royale et régnera sur l’ensemble des festivités. 


-        
Waouh,
dit London en essayant d’imaginer la scène. Mais ils gâchent une grande quantité
de bonne bière, non ? 


-        
Ce
n’est pas de la bonne bière – pas selon les goûts raffinés des habitants
de Bamberg. Ils ont mélangé de nombreuses bières blondes pas chères. C’est leur
façon de montrer leur mépris envers toutes les bières qui ne sont pas produites
dans la ville. 


-        
Quand
est-ce ? demanda London. 


-        
Dans
la soirée. J’espère qu’on aura le temps d’y assister avant de repartir. As-tu
déjà diné ? 


-        
Non.



-        
Moi
non plus. Allons prendre un sandwich et une bière. 


-        
Parfait,
dit London avec un grand sourire. Je te suis. 


Elle se rendit compte qu’elle
passait un bon moment. Le festival était plus sympa qu’elle ne le pensait, mais
elle souriait surtout grâce à son compagnon. 


Alors qu’ils descendaient de la
scène, elle prit la main qu’il lui offrait– non pas qu’elle eut besoin d’aide,
mais pour suivre Bryce dans sa démonstration de galanterie. 


London et Bryce allèrent vers les
stands d’un côté de la place. Ils s’arrêtèrent à un stand de nourriture et
commandèrent tous les deux un Fischbrötchen sandwich. Ils les posèrent
sur une table libre et installèrent Sir Reggie sur une des chaises.


Bryce donna au petit terrier un
de ses gâteaux pour chien faits maison, puis marcha vers un stand de bière. Il revint
avec deux larges verres en forme de tulipe, plus large en haut cintré au milieu,
remplis de bière.


-        
Je
pense que tu vas aimer, dit Bryce. 


London leva son verre pour en
boire une gorgée. 


-        
Attends,
pas si vite ! dit Bryce en riant. Il faut d’abord sentir la bière. 


Sentir la
bière ?
se demanda London. 


Elle le faisait pour le vin, mais
ignorait que cela se faisait aussi pour la bière. Bien évidemment, Bryce s’y
connaissait en bière. Ce n’était pas l’étonnant. 


Elle leva le bord mousseux, près
de son nez et huma les fins arômes. 


-        
Oh !
dit-elle. Je ne pensais pas que la bière puisse avoir cette odeur.


-        
Ça
ne m’étonne pas, dit Bryce. Sauf si tu connais la Hefeweizen – servie
dans son propre verre, comme tu peux le voir. Décris-moi ce que tu sens. 


-        
Elle
est riche, dit London en humant la bière encore une fois. Elle est relativement
chaude.


-        
Tu
parles allemand, non ? 


-        
Plutôt
bien même. 


-        
Alors
que veut dire le mot Hefeweizen ?


London s’amusa de la question. 


Bryce me teste,
pensa-t-elle.


-        
Hefe veut
dire levure et weizen, blé, dit-elle.


Elle eut soudain un déclic et
elle identifia l’odeur. 


-        
Mais
oui ! s’exclama-t-elle. On sent la levure – beaucoup plus que dans les bières
que je connais. 


Bryce acquiesça, apparemment
heureux que London découvre de nouveaux goûts. 


-        
Exactement.
C’est pour ça que sa robe est blanche et trouble. Tu connais la plupart des
ingrédients. Ici, ils sont utilisés sans être filtrés, du blé fermenté et un
peu d’orge. Tu peux la goûter. 


London prit une gorgée avec de la
mousse. Elle découvrit une bière aussi délicieuse que son odeur – riche et
ronde avec une texture intéressante, relevée par une légère et agréable touche
d’amertume. 


-        
C’est
délicieux, dit-elle.


-        
Je
le savais, dit Bryce. 


Il en prit une gorgée à son tour
et son visage s’illumina de surprise. 


-        
Oh
mon Dieu ! dit-il. 


-        
Un
problème ? 


-        
Non,
rien, mais ! dit Bryce. C’est juste que… Nous devons parler au vendeur,
continua-t-il après avoir bu une autre gorgée.


London prit Sir Reggie dans ses
bras et suivit Bryce jusqu’au stand où il avait acheté les bières. L’enseigne
du stand annonçait Schutzkeller Brauen – La Brasserie de la Tempête. Un
homme chaleureux vêtu de lederhosen se tenait derrière le comptoir.


Bryce posa son verre sur la table
et parla en allemand au vendeur. 


-        
Monsieur,
c’est la Hefeweizen la moins commune que j’ai pu goûter jusque-là. 


-        
J’espère
qu’elle vous plaît, répondit l’homme en souriant. 


-        
Oh
oui. Mais comment obtenez-vous à ce goût unique ? Vous devez me le dire. 


L’allemand fit non du doigt à
Bryce. 


-        
Ha
ha ha ! Vous devez vous douter que c’est un secret ! Je ne peux pas
vous le dire !


-        
Oh,
s’il vous plaît, monsieur, dit Bryce en secouant son doigt vers lui. Ce n’est
pas juste. Nous sommes deux étrangers et quittons Bamberg ce soir. Nous ne
dirons rien. Votre secret sera bien gardé.


Le vendeur de bière jeta un coup
d’œil de chaque côté, se pencha vers Bryce et London et chuchota. 


-        
C’est
grâce au houblon.


-        
Au
houblon ? demanda Bryce.


-        
Goûtez-le
à nouveau. 


Bryce s’exécuta et une lumière
éclaira ses yeux. 


-        
Bien
sûr ! dit-il. La Hefeweizen n’a que peu voire pas de houblon. Vous
en avez ajouté au blé fermenté. Et surtout avec un peu plus d’orge que d’ordinaire.
Cela produit plus de gazéification et donne cette délicate amertume.


-        
Vous
êtes un fin connaisseur. Je suis ravi que vous approuviez. Je suis Helmut
Preiss et ma famille tient le Schutzkeller Brauen depuis quatre
générations.


Bryce lui serra la main et se
présenta ainsi que London et Sir Reggie. 


Bryce prit une autre gorgée. 


-        
Cette
bière est unique, pour une autre raison également, dit-il. Mais je n’arrive pas
à savoir précisément laquelle. 


-        
Je
ne vais pas vous donner toute ma recette, dit Preiss avec un petit sourire.


-        
Je
comprends, lui dit Bryce. Je crois que votre brasserie a remporté plusieurs
fois le premier prix du Hoffmann Festival. 


-        
En
effet, j’en suis fier, dit Herr Preiss. J’espère encore rafler la médaille d’or
cette année.


-        
J’en
suis sûr, dit Bryce. Dites-moi, savons-nous déjà quel brasseur malchanceux sera
le Katers Murr trempé cette année ?


Herr Preiss rit de bon cœur.


-        
Pas
moi ! Et j’en suis soulagé. Le tirage au sort est terminé et ce triste honneur
échoit à un autre. J’espère juste qu’il a très soif !


D’autres clients se pressaient à
son stand, alors Herr Preiss ajouta : 


-        
Je
dois retourner à mon business. Bon appétit et bonne dégustation. 


De retour à leur table, Bryce
donna une nouvelle friandise à Sir Reggie et avec London, ils burent leur
bière. Ils mangèrent un bout du Fischbrötchens, un sandwich présent sur
de nombreux stands. Sans être un plat raffiné, il était toutefois délicieux,
avec une tranche de maquereau grillé sur un petit pain, une mayonnaise relevée
au vinaigre avec des oignons et du raifort. 


Et une petite touche
de curry,
pensa London. 


Le sandwich et la bière allaient
parfaitement ensemble.


Tandis que London regardait
l’homme assis en face d’elle, une pensée traversa son esprit. 


J’ai comme
l’impression que quelque chose cloche.


 


*


 


Après avoir fini de manger,
London et Bryce firent le tour des vendeurs de bières, testant de petits échantillons
à chacun d’entre eux. La gamme de bières blondes allaient des claires, , des
bières limpides comme du cristal, à plus sombres, des bocks de bières à la
saveur plus prononcée … Il y avait également différents types de Weiβbier
– une bière blanche à base de blé – mais aucune marque n’était aussi bonne
que la Hefeweizen, par laquelle ils avaient commencé.


Même si les échantillons ne
permettaient pas de savourer une vraie gorgée, London se rappela de ne pas trop
en abuser. Elle se sentait déjà un peu pompette et devrait s’occuper des
passagers lorsque le Nachtmusik lèverait l’ancre ce soir.


London et Bryce virent de
nombreux visages familiers pendant leur tour. Le capitaine, qui buvait une
boisson non alcoolisée, avait l’air d’en profiter. Il était assis avec quatre
jeunes femmes vêtues de dirndl. Le staff et le membre de l’équipage
avaient l’air de rester sobre, contrairement à la plupart des passagers. 


London savait que Bryce, en plus
d’être le chef cuisinier à bord, était également l’infirmier. 


-        
Tu
risques d’avoir beaucoup de patients pour des migraines, demain, dit London. 


-        
Ne
t’inquiète pas, rit Bryce. L’infirmerie ne manque pas de Doliprane. Et j’ai mon
propre remède pour la gueule de bois, qui risque de devenir populaire. 


Bryce mit ses mains autour de ses
oreilles. 


-        
Tu
entends ? dit-il. On connaît cette voix, non ? 


London se focalisa sur le son en
faisant abstraction de celui de la foule. 


-        
Oh,
oui ! dit-elle. Je crois la reconnaître. 


Bryce, Sir Reggie et London se frayèrent
un passage jusqu’à la musique qu’ils avaient entendue. Ils tombèrent sur
Letitia Hartzer chantant accompagnée d’un accordéoniste vêtu d’un lederhosen.
La chanson Lili Marlene était une chanson d’amour allemande, de la
Seconde Guerre mondiale, qui fut chantée avec enthousiasmes par les Alliés et l’Axe.



Vêtus de leurs faux costumes
traditionnels, Gus et Honey Jarrett étaient aussi là, dansant sur la musique.
Un cercle de spectateurs locaux s’était formé et ils profitaient du spectacle,
écoutant et chantant avec plaisir.


Lili Marlene terminée,
l’audience offrit à Letitia, Gus et Honey des pintes de bière et les poussèrent
à continuer. Les trois touristes descendirent leur verre un peu trop vite. 


-        
Oh
non, dit London. Ils ne vont pas rester sobres très longtemps. 


-        
J’ai
bien peur qu’il soit trop tard pour s’en inquiéter, rit Bryce. 


Letitia et l’accordéoniste
entamèrent une nouvelle chanson, cette fois en anglais – We’ll Meet Again,
une chanson de la même époque interprétée par la chanteuse Vera Lynn. Certains spectateurs
connaissant les paroles, se mirent à chanter avec eux alors que Gus et Honey se
remettaient à danser. 


Bryce et London reprirent leur
route et London vérifia qu’Emil n’était pas en vue. Mais elle se dit que son
collègue lunatique avait dû éviter le festival. Elle n’avait pas vu Amy non
plus. Mais, aucun des deux ne lui manquait.


Bryce, Sir Reggie et London
arrivèrent devant un théâtre de marionnettes, où une spectacle se déroulait
devant un groupe d’enfants fascinés et heureux. 


-        
C’est
le Kasperltheater, expliqua London à Bryce. C’est un théâtre de
marionnettes allemand. Tu vois le personnage avec le grand sourire, le chapeau
bleu et le long nez ? C’est Kasper, le héros du Kasperltheater.


De nombreux personnages du Kasperltheater
paradaient dans l’histoire – la femme de Kasper Gretel, un policier, un voleur,
une grand-mère et d’autres personnages hauts en couleur. 


Dans cette histoire, l’ami de
Kasper, Seppel, avait été transformé en poulet par une méchante sorcière. Aidé
par un gentil magicien, Kasper régla les choses et fut remercié par le roi pour
sa bravoure et son ingéniosité. La sorcière quant à elle, se fit dévorer par un
crocodile. London et Bryce poursuivirent leur chemin après cette fin heureuse. 


La place Maximiliensplatz
était de plus en plus animée et bruyante au fur et à mesure que la nuit tombait
et que le rituel du Katers Murr approchait.


-        
Sois
honnête, London, dit Bryce en mettant la main sur son épaule. Veux-tu vraiment
passer le reste de ton temps à Bamberg à attendre qu’un brasseur malchanceux
soit jeté dans un énorme fût de bières de mauvaise qualité ?


London sentit la chaleur
traverser son corps alors qu’elle regardait ses yeux gris pétillants. Bryce lui
proposait de s’éloigner de la foule, et elle en avait envie. 


-        
Non
pas vraiment, sauf si tu en as envie, dit-elle en souriant.


Elle était persuadée qu’elle
rougissait, mais cela ne lui posait plus de problème.


-        
Et
si nous marchions un peu ? demanda-t-il. 


-        
Avec
plaisir. 


En quittant la place, ils
cheminèrent à travers les rues vides de Bamberg, mais London avait une
destination en tête. Elle regarda Sir Reggie au sol et aurait aimé lui dire. « Cela
se transforme en rendez-vous, finalement. »


Après le tapage du festival, le
calme apparent était le bienvenu. London et Bryce marchaient sans rien dire,
mais London nota qu’elle avait un peu le vertige – et pas seulement à cause de
la bière qu’elle avait bue. 


Il prit sa main et cela parut
normal, comme lorsqu’ils avaient dansé ensemble quelques jours auparavant à
Vienne.


La nuit était tombée lorsqu’ils
arrivèrent à la place pittoresque Schönleinsplatz, vide de monde
contrairement au Maximiliensplatz. London et Bryce allèrent jusqu’à la
fontaine circulaire, en partie entourée par des haies et des bancs, où ils
prirent place. Sir Reggie s’allongea au pied de London et se fit, contrairement
à son habitude, tout petit. 


Ce n’est que lorsque Bryce mit
son bras autour d’elle, que London eut des doutes et elle s’écarta un peu. 


-        
Je
ne suis pas vraiment sûre, Bryce, dit-elle. 


-        
Je
sais ce que tu penses, mais…


Il s’arrêta un moment. 


-        
Pourquoi
se poser cette question ? demanda-t-il. 


-        
C’est
une bonne question, dit London en souriant. 


Le portable de London sonna avant
que leurs lèvres ne se touchent.











CHAPITRE QUATORZE


 


 


Le téléphone sonna, London et Bryce
collèrent leurs fronts au lieu de leurs lèvres. 


-        
Tu
vas répondre, pas vrai ? dit-il avec une pointe de déception. 


-        
Oui,
répondit London en soupirant. 


Ils rirent tous les deux et
s’écartèrent. Leur premier baiser n’aurait pas lieu. Du moins, pas maintenant. 


En décrochant, London ne fut pas
surprise d’entendre que c’était Amy qui interrompait leur romance. 


-        
J’imagine
que tu regroupes les passagers, dit sèchement la concierge. 


London vérifia sa montre. 


-        
C’est
encore un peu tôt, dit-elle. 


-        
Je
n’en suis pas si sûre, dit sévèrement Amy. Tu sais qu’avant de partir, nous
devons nous assurer que tout le monde est présent. 


London réprima un soupir. Amy
était pointilleuse. Mais peut-être avait-elle raison. 


C’est la folie à
Maximiliensplatz, se rappela London.


-        
J’ai
déjà énormément de travail ici, je vérifie qui est déjà revenu, poursuivit Amy.
Je ne peux pas te rejoindre pour les rassembler moi-même. 


-        
Je
vais m’y mettre, dit London. 


-        
Je
n’entends pas de bruit, dit Amy. Tout va bien ? 


-        
Oui,
oui, répondit London. 


-        
Les
festivités sont terminées ?


-        
Non,
non.


-        
Alors
pourquoi c’est si calme ? Où es-tu ? 


London s’agaça un peu. 


De quoi je me mêle ?
aurait-elle voulu lui dire. 


Mais elle résista.


-        
Je
suis à Schönleinsplatz, répondit-elle à la place. 


-        
À
Schönleinsplatz ? Qu’y a-t-il là-bas ? 


-        
Rien,
du tout, dit London en retenant son rire. 


En tout cas,
pour le moment, pensa-t-elle.


-        
Avec
qui es-tu ? 


London grimaça à cause de
l’indiscrétion d’Amy. Savait-elle ce qu’il se passait entre Bryce et
elle ? Est-ce pour cela qu’Amy l’avait appelée plus tôt que prévu ?


London ignora la question. 


-        
Je
retourne à Maximiliensplatz, dit-elle. Je vais voir les passagers. 


Elle raccrocha. 


-        
J’imagine
que c’était Amy, dit Bryce. 


-        
En
effet. 


-        
Et
qu’il est temps de se remettre au travail.


-        
C’est
exact. 


-        
Quand
le devoir nous appelle…


Ils se levèrent du banc et quittèrent
la place calme, Sir Reggie trottant à leurs côtés. Ils se tenaient la main en
cheminant à travers les rues de Bamberg menant au festival. 


London était heureuse et
confiante de cette nouvelle étape de leur relation. Même si les choses ne
s’étaient pas déroulées comme Bryce et elle l’avaient souhaité. Mais quelque
chose avait changé entre eux. 


C’est peut-être
mieux de ne pas se précipiter, pensa-t-elle. 


En arrivant près de leur
destination, ils se lâchèrent la main sans un mot. London n’était pas prête à
montrer aux gens leur relation, et elle fut soulagée de voir que Bryce non
plus. 


Lorsqu’ils arrivèrent à Maximiliensplatz,
London prit Sir Reggie dans ses bras pour éviter qu’il ne se fasse piétiner. La
place était encore plus remplie et bruyante qu’à leur départ. 


Les participants se rassemblaient
tous aux abords de la scène. London réalisa alors que l’immersion du Kater
Murr se préparait. Il serait plus facile de convaincre les passagers de
retourner au bateau après cet événement. Elle devait juste s’assurer qu’il n’y
ait aucun retardataire.


London, Bryce et Sir Reggie se
frayèrent un chemin dans la foule, rappelant à chaque passager et membre de
l’équipage du Nachtmusik qu’ils croisaient, de ne pas oublier de bientôt
retourner au bateau et de faire passer le mot. Peu d’entre eux étaient encore
sur place et ceux à qui ils parlaient se montrèrent compréhensifs. 


En arrivant de l’autre côté de la
place, London fit une pause, surprise par la musique. Ils entendaient, comme
plus tôt dans la soirée, un accordéon et une chanteuse à la voix familière,
accompagnés cette fois d’un chœur un peu éméché. Elle ne s’attendait pas à cette
chanson, même si elle la connaissait plus ou moins. 


 


Oh, give me a home where the buffalo
roam, 


Where the deer and the antelope play…


 


-        
Ils
chantent Home on the Range, dit-elle à Bryce.


-        
Je
n’étais pas tout à fait sûr, dit son compagnon Australien. 


Ils allèrent jusqu’à l’endroit où
Letitia et l’accordéoniste jouaient. Gus et Honey avaient troqué leur piste de
danse pour s’asseoir à l’une des tables. 


Honey chantait presque aussi fort
que Letitia et des larmes coulaient le long de ses joues. Les yeux humides, Gus
chantait et tenait la main d’Honey tout en lui donnant des mouchoirs. 


La plupart des Allemands présents
chantaient avec eux en anglais avec un fort accent.


London entendit une voix
masculine familière. 


-        
Dis-moi,
Sir Reggie, que penses-tu du spectacle ?


London se retourna et vit Cyrus
Bannister, debout les bras croisés, fixant le tour de chant avec son
détachement habituel. Sir Reggie grogna doucement en guise de réponse à la
question de Cyrus. 


Cyrus donna une friandise, que
lui et d’autres passagers avaient toujours avec eux, à Sir Reggie et regarda London
d’un air critique. 


-        
Les
chiens ont des oreilles très sensibles. Sir Reggie ne devrait pas avoir à subir
cela. 


-        
Que
se passe-t-il ? demanda Bryce. 


-        
Honey
a le mal du pays, expliqua Cyrus. Elle a demandé à Letitia et son musicien du
jour, d’interpréter Home on the Range. Elle est originaire du Kansas,
voyez-vous. Et cette musique est la chanson de l’État du Kansas. 


London nota à cet instant que
Cyrus mangeait un peu ses mots. Il n’était pas totalement sobre, mais il avait
toujours un certain contrôle sur lui-même. 


-        
La
chanson Home on the Range fut écrite dans les années 1870 et devint la
chanson officielle du Kansas en 1947, poursuivit Cyrus d’un ton autoritaire,
bien qu’éméché. Les natifs du Kansas sont apparemment très attachés à cette
chanson. Honey est devenue très mélancolique en l’entendant. 


-        
Je
vois ça, dit London regardant Honey qui ne pouvait presque plus chanter à cause
de ses larmes. 


-        
Il
y a six couplets et chacun avec un refrain, dit Cyrus. Et ils viennent juste de
commencer. Cela va durer quelques minutes. 


London resta plantée là un
moment, se demandant quoi faire. La chanson serait sûrement terminée avant que
Letitia, Honey et Gus doivent retourner sur le bateau. Mais elle ne pouvait se
résoudre à interrompre le spectacle. Et elle ne pouvait pas non plus attendre
que la musique s’arrête, pusiqu’elle devait informer d’autres passagers. 


-        
Nous
devons nous séparer, dit-elle à Bryce. Beaucoup de passagers sont encore dehors
et nous devons les ramener au bateau. 


-        
Ok,
dit-il. Occupe-toi de ceux-là, je vais faire un tour et dire à ceux que je
croise de rentrer.


-        
Merci,
dit-elle.


-        
Cette
séparation n’est que temporaire, ajouta-t-il avec un sourire. Pour plus d’efficacité.



Il pressa doucement son bras puis
Bryce s’éloigna et disparut dans la foule. 


Alors que London attendait la fin
de la chanson, Cyrus se tourna vers elle et lui proposa son aide. 


-        
J’imagine
qu’il est temps de rejoindre le bateau. Je me charge de ramener ces trois-là à
la fin de la chanson. 


London le remercia puis reprit
son tour avec Sir Reggie. Bob et M. Tedrow étaient toujours à la même table, et
discutaient toujours des secrets du travail de détective. Même s’ils avaient un
peu bu, ils ne furent pas désagréables et conclurent leur conversation, quand
elle leur dit qu’il était temps de partir. 


London tomba sur Kirby Oswinkle,
d’ordinaire agressif et elle fut soulagée de voir que ses nombreux verres de
bières ne l’avaient pas rendu encore plus hargneux. Il avait même l’air d’être
de plutôt bonne humeur. 


En apercevant London, il eut
l’air triste. 


-        
Ne
me dites pas, dit-il. C’est l’heure de rentrer au bateau. 


-        
J’en
ai bien peur, dit London. 


-        
Ah,
ok. Toutes les bonnes choses ont une fin. 


London fut amusée de voir Kirby
partir en titubant. Kirby avait adoré ce festival de la bière. 


London entrevit Elsie non loin.
Par chance, celle-ci semblait savoir que leur escale prenait fin. London la vit
envoyer un bisou du bout des doigts et quitter la place. 


London s’inquiétait de ne pas
voir Audrey Bolton. Elle espérait qu’elle serait de retour au bateau à l’heure,
même si le festival avait l’air de jouer sur son humeur. Et elle souhaitait de
tout cœur, qu’elle n’ait pas croisé encore une fois son ennemi bourré. 


London et Sir Reggie, toujours à
la recherche de passagers, arrivèrent à la scène. La foule était dense et
attendait l’arrivée imminente du Chat Murr et de son immersion. Un petit groupe
d’Oumpapa s’était réuni près de la scène et
s’apprêtait à monter. L’estrade était encore noire et fermée par les rideaux
rouges. 


London remarqua quelque chose
d’étrange au bord de la scène, juste devant les rideaux. Elle se pencha et le
ramassa avant de frémir en contemplant de plus près l’objet. 


C’était un monocle. 


London posa Sir Reggie sur le
bord de la scène et regarda plus en détail le monocle. Elle le leva vers la
lumière et vit que c’était un verre de vue. Elle ne savait pas exactement si
c’était celui qu’elle avait vu plus tôt – mais les monocles étaient-ils encore
portés de nos jours ?


Sir Reggie tira brusquement sur
sa laisse, alors qu’elle continuait de contempler le monocle, puis la laisse
lui glissa de la main. Le petit chien plongea sous le rideau et disparut. 


-        
Sir
Reggie, appela London. 


Mais Sir Reggie ne réapparut pas.



London prit les escaliers menant
à la scène et franchit les rideaux. Il faisait plus sombre et il était
difficile d’y voir clair autour de l’énorme tonneau. 


Mais Sir Reggie léchait une
flaque sur le sol. 


Qu’est ce
… ?
se demanda London. 


Elle s’accroupit, toucha le sol
et mit son doigt sous son nez. 


-        
C’est
de la bière, dit London. 


Elle poussa Sir Reggie et le
réprimanda gentiment.


-        
Non,
non, mon petit. Ce n’est pas pour les chiens.


London vit qu’une bonne dose de
bière s’était renversée autour du tonneau ou avait éclaboussé le sol. 


Mais comment ?


Un picotement traversa son corps
comme un avertissement qui se mua rapidement en terreur palpable. Il s’était
passé quelque chose. Elle se remit debout et monta les escaliers sur le bord du
tonneau, en laissant Sir Reggie en bas.


En arrivant au sommet, London vit
que la chaise articulée, qui attendait le Katers Murr, n’était plus
attachée, comme si elle avait déjà joué son rôle. 


Elle regarda dans le fût. 


Quelque chose flottait. 


Elle ne pouvait pas voir ce que
c’était. 


Un bruit de trompette résonna et
soudain, London fut éblouie par la lumière. 


Les rideaux s’ouvrirent, le groupe
d’Oumpapa entama un morceau assez chic et la foule se déchaina. 


Elle couvrit ses yeux pour voir
la place. 


Un homme en costume de chat était
conduit à la scène, à grands coups de confettis et de musique. 


-        
Qui
est-ce ? demanda quelqu’un en allemand. 


-        
Sortez,
madame, se plaignit un autre. 


London se rendit compte qu’il
parlait d’elle. Elle voulait dévaler les escaliers à toute vitesse pour
disparaître, mais regarda dans le tonneau. 


Avec la lumière, elle distinguait
maintenant ce qu’il se trouvait dans l’énorme fût. 


Quelqu’un flottait, la tête dans
la bière.
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Lorsque London plongea dans le
tonneau, le choc fut impressionnant. Elle se retrouva soudain trempée de
mauvaise bière glacée. 


Sans écouter le mécontentement de
la foule, elle avait mis Sir Reggie et son sac à dos sur la plateforme puis
s’était penchée par-dessus le bord du tonneau. Elle avait essayé de sortir le
corps flottant, ressemblant à un homme, en restant sur la plateforme. Mais elle
ne réussit pas à l’atteindre. Elle enleva alors ses chaussures et sauta dedans
les pieds en avant. 


Sous l’impulsion de ses jambes,
London revint à la surface, haletante et toussa après avoir ingurgité un peu de
bière. Ses yeux et ses narines brûlaient à cause du liquide mousseux et âcre. Nageant
frénétiquement pour rester à la surface, elle se rendit compte qu’elle pouvait
attraper l’homme. 


London agrippa son bras et essaya
de le retourner en évitant de se noyer.


Ça ne marchait pas.


Elle entendit des bruits
au-dessus d’elle. Une voix familière l’appela, ainsi que les aboiements de son
petit chien.


Elle leva les yeux et fut inondée
par une vague de chaleur en apercevant le visage de Bryce penché à l’intérieur
du fût. Il ne devait pas être loin et avait dû la voir plonger. 


Sir Reggie regardait aussi
dedans, mais Bryce l’éloigna et lui ordonna de ne pas bouger. 


-        
J’arrive,
London, cria Bryce en descendant l’échelle fixée à l’intérieur du tonneau. 


Il tendit une main à London. 


Elle prit l’homme qui flottait
d’une main et attrapa celle de Bryce de l’autre. Ils purent ensemble ramener
l’homme près de l’échelle et le retourner. 


London fut surprise en découvrant
son visage. 


C’est étrange,
pensa-t-elle.


C’était l’homme grossier à
moustache qui avait éclaboussé Audrey et elle de bière. Il avait perdu son
monocle sur la scène et avait fini ici, flottant dans un liquide similaire à celui
qu’il avait jeté.


Ses yeux étaient fermés mais sa
bouche grande ouverte. 


Bryce mit son épaule sous un des
bras de l’homme et commença à le tirer sur l’échelle. London s’agrippa à
l’échelle et le poussa d’en dessous. Ils eurent du mal mais deux locaux arrivèrent
pour leur prêter main forte, en se penchant vers Bryce pour l’aider à soulever
l’homme inerte. 


En œuvrant de concert, ils
réussirent à le ramener sur la plateforme et le descendre par les escaliers sur
la scène. 


London regarda Bryce tâter son
pouls et chercher le moindre signe de respiration. Il secoua la tête et commença
le massage cardiaque. 


La foule se rassemblait
maintenant autour d’eux sur la scène. London les repoussa. 


-        
Gib
uns Platz !
psalmodiait-elle. Laissez-nous de l’air !


Les deux locaux qui les avaient
aidés, poussèrent en arrière les spectateurs stupéfaits qui faisaient cercle
autour d’eux. 


-        
J’ai
bien peur qu’il ne soit trop tard, dit Bryce à bout de souffle en continuant le
massage cardiaque. 


London entendit une sirène, la
seconde d’après. 


Une ambulance, se
dit-elle soulagée.


Quelqu’un dans la foule avait eu
la bonne idée d’appeler les secours en voyant la situation. 


La foule s’écarta et trois
secouristes se ruèrent sur la scène avec un brancard. 


-        
Êtes-vous
médecin ? demanda l’un d’eux à Bryce. 


-        
Juste
infirmier sur un bateau, répondit Bryce. 


Puis il s’écarta d’eux tandis que
les secouristes déchiraient les habits de l’homme, séchaient sa peau et
posèrent les patchs du défibrillateur. 


Mais leurs efforts furent vains. 


-        
C’est
trop tard, dit le responsable des secouristes. Il est mort.


 


*


 


Un groupe de policiers repoussa rapidement
la foule plus loin, instaurant un périmètre de sécurité à l’aide de ruban rouge
et blanc portant l’inscription POLIZEIABSPERUNG – rubalise de police. Les
secouristes, pendant ce temps, mirent le corps sur le brancard, le couvrirent,
le firent descendre de la scène et le firent rouler jusqu’à l’ambulance. 


Submergée par la sensation d’être
coincée dans un cauchemar qui se répète, London s’assit au bord de la scène. 


Comment était-ce possible –
encore une fois ? 


Elle avait déjà découvert deux
corps lors des escales de la croisière européenne du Nachtmusik, tous
deux victimes de meurtre. 


Au moins,
pensa-t-elle, celui-là doit être un accident. 


Conscient de sa préoccupation,
Bryce s’assit à ses côtés et lui prit la main.


-        
Je
venais d’arriver près de la scène lorsque le rideau s’est ouvert, dit-il.
Imagine ma surprise, lorsque je t’ai vue là-haut. 


-        
Merci
d’être venu m’aider, dit London. 


-        
C’est
normal.


Sir Reggie se mit de l’autre
côté, se tortillant nerveusement. Après les avoir sentis tous les deux, le
petit chien décida de ne pas monter sur leurs genoux trempés. 


Un policier en uniforme
s’approcha d’eux.


-        
C’est
vous, qui avez trouvé le corps ? dit-il en allemand.


-        
J’ai
trouvé le… l’homme dans le fût, dit London en hochant la tête. Bryce m’a aidé à
le sortir. 


-        
Je
vous laisse attendre le détective Erlich ici, dit le policier avant de
s’éloigner. 


Un secouriste apporta des
couvertures à London et Bryce pour qu’ils s’enroulent dedans. Mais la
couverture de London ne l’aida pas à aller mieux. Elle était trempée jusqu’aux
os, frigorifiée et empestait la bière.


Elle regarda la foule de l’autre
côté de la rubalise de police. Parmi tous ces gens, elle vit des visages
familiers dont Letitia, Cyrus, Gus et Honey. 


Que peuvent-ils
penser ?
se demanda London. Que va-t-il se passer maintenant ? 


-        
Tout
le monde ne sera pas à l’heure sur le bateau, dit-elle à Bryce. Je ferais mieux
d’appeler le capitaine.


Elle composa le numéro du
Capitaine Hays et entendit bientôt sa voix pétillante. 


-        
Bonjour,
London Rose. Le festival était vraiment sympa, non ? C’est ce que je
pense. J’espère que vous m’appelez pour me dire que tout le monde est à bord et
que nous pourrons bientôt partir. C’est presque l’heure.


-        
Capitaine,
répondit London tristement. Nous… nous avons un problème. 


Le capitaine laisse échapper un
rire chaleureux. 


-        
Pas
un nouveau cadavre, j’espère, rigola-t-il. 


London resta silencieuse. Elle
n’arrivait pas à répondre. 


-        
Ce
n’est pas possible…, dit le capitaine en réalisant. Vous ne plaisanteriez pas
avec ça, n’est-ce pas ? 


-        
Non,
monsieur. 


-        
Ce
n’est pas un passager, j’espère. 


-        
Non.
Et ce n’est peut-être qu’un accident. Avec un peu de chance… 


London hésita. Elle espérait
qu’ils seraient chanceux cette fois. 


-        
Bryce
et moi devons rester pour répondre à quelques questions, poursuivit-elle. Nous
pourrons peut-être bientôt partir. 


-        
Je
l’espère, dit le Capitaine Hays. 


London raccrocha et serra encore
plus étroitement la couverture sur ses épaules. Maintenant, même la couverture était
imbibée de bière. Elle frissonnait mais pas uniquement car elle était trempée. L’adrénaline
retombait et le choc s’immisçait au plus profond de son corps. Elle n’arrivait
pas à retirer l’image de l’homme mort de son esprit. 


Un homme chauve avec une barbe et
une moustache parfaitement taillées, vêtu de façon ordinaire, passa sous la
rubalise et marcha vers eux, suivi de Willy Oberhauser qu’elle avait déjà
rencontré. 


Le nouveau venu montra son badge
et parla à Bryce et London. 


-        
Je
suis le détective Kurt Erlich, de la kripo de Bamberg, dit-il en
allemand.


London savait que c’était le
diminutif de Kriminalpolizei, la police criminelle. Elle espérait que
cela ne serait pas de mauvais augure. 


-        
J’ai
rencontré la dame plus tôt dans la journée, dit Willy Oberhauser à Erlich. Elle
est américaine. 


London et Bryce se présentèrent
et expliquèrent qu’ils travaillaient sur le bateau de croisière, amarré non
loin. 


-        
Je
suis navré que la visite de notre ville soit gâchée par ce malheureux
événement, dit-il dans un anglais avec un fort accent, tout en secouant la
tête. Nous ne devrions pas vous garder longtemps. C’est un malheureux accident.



Avant d’ajouter avec un sourire :


-        
Je
ne suis pas sans cœur, mais Herr Forstmann ne manquera pas à grand monde à
Bamberg. 


London se remémora sa discussion
avec Willy Oberhauser au sujet de la victime. C’était « un homme
influent de Munich ».


-        
Connaissiez-vous
la victime ? demanda Bryce à Erlich.


-        
Oh,
oui, dit le détective Erlich. Sigmund Fortsmann était un homme connu en Bavière
- et même un peu craint, selon certains. Il était critique de bières pour le Sternenkurier,
un journal de Munich. Chaque année, il venait ici pour notre petit festival,
buvait trop et se comportait comme un malotru. Puis de retour à Munich, il
écrivait un article de fond sur les provinciaux ignorants, sauvages et fous que
nous sommes. Maintenant, pourriez-vous me dire comment avez-vous trouvé le
corps ?


Avant que London ou Bryce ne
puissent répondre, le responsable des secouristes vint jusqu’à Erlich et lui
chuchota quelque chose à l’oreille. 


L’expression d’Erlich se durcit
un peu lorsqu’il se tourna vers London et Bryce.


-        
J’ai
bien peur que les choses se soient compliquées, dit-il. Les secouristes ont
trouvé une énorme marque à l’arrière de la tête. Ils pensent que son crâne a
été fracturé par un coup sévère. Cela ne veut pas dire que la mort de Herr Forstmann
ne soit pas un accident. Mais, je suis obligée d’appliquer des procédures
différentes au vue de la situation.


Le cœur de London se serra en
entendant ces mots.


Ça
recommence ? se demanda-t-elle.


Erlich grimpa les marches jusqu’à
la plateforme. Il désigna le « trône » où le Kater Murr aurait
dû s’asseoir.


-        
La
chaise articulée est détachée, dit-il à Willy Oberhauser qui était sur la
scène. Était-ce le cas cet l’après-midi ?


-        
Non,
monsieur, dit l’agent de sécurité. Tout était prêt et installé pour la
cérémonie. 


En effet, London se rappela que
le siège était attaché lorsqu’ils étaient venus avec Bryce plus tôt dans la
journée. 


Erlich secoua le siège avec
intérêt. 


-        
C’est
peut-être la raison pour laquelle Herr Forstmann est tombé dans le tonneau,
songea-t-il. Pensez-vous que cela puisse être un accident, policier
Wedekind ? demanda-t-il en se tournant vers un officier de police.


-        
Absolument
pas, dit Wedekind en montant les marches pour le rejoindre. J’inspecte
personnellement le mécanisme tous les ans pour être sûr que ce soit sécurisé. 


Le policier désigna une longue
poignée enfoncée dans le sol à plusieurs mètres de la chaise. 


-        
Quelqu’un
a dû enclencher le levier, ajouta Wedekind. Je suis sûr que la chaise n’a pas
pu s’actionner par accident. Et comme vous pouvez le voir, la poignée est trop éloignée
de la chaise pour l’enclencher en étant assis. 


London imagina comment s’était
déroulé l’incident. 


Cela paraît complètement
fou,
pensa-t-elle.


-        
Herr
Forstmann aurait-il pu se cogner la tête en tombant ? demanda Erlich au
policier. 


-        
Pas
du tout, dit le policier. La chaise est rembourrée avec de la mousse. Tout est
pensé pour que le malchanceux Chat Murr ne puisse pas se blesser. Je vous le répète,
je le vérifie moi-même chaque année. 


Erlich secoua la tête et se
gratta le menton. 


-        
Je
n’aime pas ça, dit-il. 


Moi non plus, pensa
London avec crainte.


La situation semblait empirer à
vue d’œil. 


-        
Si
seulement nous pouvions savoir comment tout cela est arrivé, songea-t-il.


Il fit des allers-retours sur la
plateforme, regardant chaque détail avec précision.


-        
Pourquoi
Herr Forstmann se serait-il assis sur cette chaise ? Il ne l’aurait pas
fait de son plein gré. Après le coup, il est resté inconscient, puis il a été
trainé jusque sur la plateforme, mis dans la chaise avant qu’on tire sur le
levier, l’immergeant dans la bière. Cela paraît vraiment improbable. 


Il ajouta avec un rire sinistre. 


-        
Le
meurtre d’Herr Forstmann n’est pas étonnant, avec tous ses ennemis. A Bamberg,
il doit y avoir une centaine de personne qui ont imaginé au moins une fois lui
faire du mal. Tout le monde le déteste. Et je m’inclus dedans. 


Erlich se tourna vers Willy
Oberhauser. 


-        
J’imagine
que Herr Forstmann était bourré, comme d’habitude, dit-il. 


-        
Très
bourré, répondit Herr Oberhauser. 


-        
Et
querelleur. 


-        
Absolument.


-        
Et
comme à son habitude, il a contrarié bon nombre de personnes, dit Erlich. 


-        
Exactement.



-        
Quelqu’un en
particulier ? demanda Erlich à Oberhauser. 


-        
Oui,
dit Oberhauser. Cette femme a perdu son sang-froid, dit-il en désignant London.
J’ai dû la séparer de force pour qu’elle ne lui fasse pas de mal. 


London fut estomaquée par le ton
accusateur d’Oberhauser. 


Elle fut aussi ébranlée par ce
qu’elle en conclut. 


Je suis devenue
un suspect potentiel.
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London, atterrée, fixa longuement
Willy Oberhauser. Elle était choquée par la dureté de l’agent de sécurité, si
différente de l’attention dont il lui avait fait part tout à l’heure. 


La croyait-il vraiment coupable
de meurtre ? 


-        
Dites-moi
tout, dit le détective. Soyez précis. 


Erlich sortit un carnet et un
stylo, et nota quelques points du discours d’Oberhauser. 


-        
Il
y avait une deuxième femme américaine du bateau, elle était plus grande. Tout
commença lorsque Herr Forstmann éclaboussa l’autre femme de bière. Et comme
d’habitude, lorsqu’elle lui fit remarquer, il devint odieux. La femme était
furieuse. C’est ce qui attira mon attention. Puis, cette femme-là, devant vous
– London, je crois me souvenir – lui demanda de s’excuser auprès de la première
femme. Il finit par lui jeter délibérément la fin de sa bière dessus. C’est
alors qu’elle l’attaqua. 


London en resta bouche bée. 


-        
Je
ne l’ai pas agressé.


-        
Vous
l’avez presque agressé, dit Oberhauser. Si je n’étais pas intervenu en vous
écartant, je ne peux qu’imaginer ce que vous lui auriez fait. 


London se remémora l’incident,
s’interrogeant une seconde sur ce qu’avançait l’agent. 


Tout avait débuté avec les cris
perçants d’Audrey contre l’homme qui l’avait aspergée de bière. London s’était
approchée de Forstmann et avait lâché « Vous devriez avoir
honte ».


London ne se voyait pas comme une
personne agressive, mais elle était très énervée – les frustrations des
derniers jours menaçaient de la faire exploser. Mais elle était sûre de ne pas
l’avoir touché. 


L’aurait-elle agressé
physiquement si Oberhauser ne l’avait pas séparée de Forstmann ? 


Elle n’osait y croire. Et elle
pensait avoir eu raison de défendre une passagère qui avait été recouverte de
bière. Puis elle se souvint que cette passagère avait eu le soir-même une autre
conversation animée avec Forstmann. 


Où est Audrey en
ce moment ? se demanda-t-elle. 


Elle parcourut la foule du
regard. Elle reconnut certains passagers qui n’étaient pas retournés au bateau,
mais Audrey n’y était pas. 


-        
Racontez-moi
votre version des faits, dit-il à London. 


London savait qu’elle devait être
soulagée d’avoir une chance de s’expliquer. Mais, d’après ses récentes
expériences, elle devait aussi faire très attention à ce qu’elle allait dire.
Elle n’était pas prête à dire à la police qu’Audrey avait de nouveau parlé à
l’homme mort après le premier incident. 


-        
C’est
vrai que Herr Forstmann a jeté de la bière sur une de nos passagers, dit-elle.
Il est tout aussi vrai que je suis intervenue et lui ai demandé de s’excuser.
Il m’a vidé le reste de sa bière dessus et j’étais très en énervée. Mais je ne
l’ai pas attaqué. Je crois ne même pas l’avoir touché.


-        
Comment
avez-vous trouvé le corps ? demanda Erlich


-        
J’ai
trouvé quelque chose… le monocle de cet homme. Il était sur une marche près de
la scène. J’ai cru qu’il l’avait fait tomber. Je suis allée sur la scène et j’ai
découvert les flaques de bière autour du tonneau. Je suis donc montée sur la
plateforme et…


London grimaça avant de
poursuivre. 


-        
Les
rideaux se sont ouverts, la lumière s’est allumée, il y avait de la musique,
puis j’ai vu un corps dans le fût. Je-j’ai essayé de le sortir de là. Puis mon
collègue, M. Yeaton, poursuivit-elle en désignant Bryce, est venu sur la
plateforme pour m’aider et nous avons tiré Herr Forstmann hors du tonneau. M
Yeaton a essayé de le réanimer jusqu’à l’arrivée de l’ambulance. 


Erlich plissa les yeux, l’air
intrigué.


-        
Pouvez-vous
me dire ce que vous faisiez quelques minutes avant la découverte du
corps ? interrogea-t-il London. 


-        
Je
me baladais dans la foule, pour retrouver nos passagers et leur dire qu’il
était temps de retourner au bateau avant de lever l’ancre.


-        
Votre
version tient la route, dit-il en haussant les épaules. 


-        
Bien
sûr, dit Bryce irrité. Ce qui n’est pas logique est de suspecter London pour le
meurtre de cet homme. Quand je suis arrivé, elle essayait de le sauver.
Pourquoi aurait-elle fait ça si elle voulait le tuer ? 


London apprécia que Bryce lui
vienne en aide, mais elle savait que ce n’était pas un argument de poids pour sa
défense. 


-        
Nous
l’avons tous vu quand le rideau s’est ouvert. Elle avait l’air surprise. Elle
ne s’attendait pas à ce que l’immersion ait lieu à cet instant, rétorqua un
homme dans la foule. 


-        
Elle
ne lui est pas venu en aide avant l’ouverture des rideaux. Elle l’a fait quand
nous pouvions l’apercevoir, acquiesça un deuxième. Peut-être n’était-ce qu’un
stratagème. 


London en fut ébranlée. 


Sont-ils
sérieusement en train de croire que j’ai commis un meurtre, se
demanda-t-elle.


Bryce semblait s’énerver de plus
en plus. 


-        
C’est
ridicule, dit-il. Votre théorie repose sur ces différentes étapes,
poursuivit-il pour le détective Erlich en désignant le tonneau. Quelqu’un l’a
frappé à la tête, puis l’a porté lorsqu’il était inconscient jusqu’à la chaise
et l’a mis dessus avant de l’immerger. London a-t-elle l’air suffisamment forte
pour faire ça toute seule ?


Le détective Erlich caressa son
menton et fixa les 1m67 de London et son corps svelte. 


-        
Pas
toute seule, dit-il.


Bryce le regarda incrédule.
London aussi était perplexe. Le détective croyait-il que London et Bryce
avaient commis le meurtre ensemble ? Bryce ne pourrait pas être lié à
l’affaire, puisqu’il était sorti de la foule après que London ait découvert le
corps. 


Puis elle réalisa. 


Audrey.


Après tout, London et sa
passagère grincheuse avaient toutes les deux de bonnes raisons d’en vouloir à
Herr Forstmann. Mais quelqu’un pouvait-il vraiment croire qu’elles aient pu
être suffisamment énervées pour le tuer ?


London ne fut pas surprise de la
question du détective qui suivit. 


-        
La
femme qui a reçu de la bière, est-elle présente en ce moment ? 


London parcourut encore la foule
du regard et l’appela. 


-        
Audrey,
êtes-vous là ? Le détective Erlich souhaiterait vous parler.


Il n’y eu pas de réponse et
London ne trouva pas Audrey.


-        
Je
vais avoir besoin de son nom, dit Erlich. 


London lui donna le nom d’Audrey qu’il
inscrivit.


-        
Je
dois aussi contacter  votre capitaine, dit Erlich. Vous ne pourrez pas partir
avant que le meurtre ne soit résolu. 


London lui donna le numéro et Erlich
s’éloigna pour l’appeler. 


-        
Pauvre
Capitaine Hays, dit London à Bryce. 


-        
Je
sais, dit Bryce. Ce sera une mauvaise nouvelle pour lui. Et personne sur le
bateau sera ravi d’apprendre que nous aurons un autre retard. Cela me rend
triste, moi aussi. 


Erlich termina l’appel et revint
jusqu’à London et Bryce. 


-        
Vous
pouvez disposer, leur dit Erlich. Mais aucun de vous deux, des passagers ou
membres de l’équipage ne peut quitter Bamberg avant de savoir précisément ce
qu’il s’est passé ici. 


Bien sûr, pensa
London en réprimant un soupir.


Bryce et elle s’enroulèrent dans
une des deux couvertures qu’on leur avait données et London tira sur la laisse
de Sir Reggie. Alors qu’ils prenaient la direction du bateau, un détail
préoccupant apparut dans l’esprit de London. 


-        
Je
dois vous parler en privé, dit-elle en se tournant vers Erlich. Pourriez-vous
marcher un instant avec nous ? 


-        
Certainement,
dit le détective.


En s’éloignant de la foule,
London prit ses précautions pour parler. 


-        
Détective,
j’ai quelque chose … d’un peu étrange à vous annoncer. 


-        
Ah
bon ? dit Erlich perplexe.


London déglutit péniblement.


-        
Ce
n’est pas le premier cadavre que j’ai découvert ces derniers jours. 


Les yeux d’Erlich s’agrandirent
de stupeur. 


-        
Oh !
C’est une surprise. 


-        
Une
de nos passagers, Lillis Klimowski, fut assassinée à Györ une semaine plus tôt.
Je l’ai retrouvée morte dans la Basilique Notre-Dame de l’Assomption. Puis
quelques jours auparavant, j’ai trouvé un guide mort dans la maison de Mozart à
Salzbourg. 


Erlich hocha la tête. 


-        
J’en
ai entendu parler. Je n’ai pas beaucoup de détails, mis à part que c’était un homicide.
La mort de cette femme était-elle aussi un homicide ? 


-        
J’en
ai bien peur, dit London. 


-        
Cela
nous donne une nouvelle perception des choses, dit Erlich avec une subtile
touche d’ironie en faisant claquer sa langue. 


-        
J’ai
pensé qu’il était préférable que vous le sachiez tout de suite, expliqua
London. Puisque votre enquête me concerne ainsi que le Nachtmusik, vous
auriez entendu parler de ces morts à un moment ou à un autre. Et vous auriez
été suspicieux. 


-        
Naturellement.


-        
Je
préférai donc vous dire la vérité dès que possible pour vous faire gagner du
temps et éviter la confusion. Puis-je noter quelques éléments pour vous ? 


Erlich lui donna son carnet et
son stylo. 


-        
Voici
les noms et les contacts des responsables des deux enquêtes, dit-elle en
écrivant. Si vous les appelez, ils vous confirmeront que ni moi, ni les
passagers du Nachtmusik ne sommes responsables de ces meurtres.


Erlich reprit le carnet, y jeta
un coup d’œil et le mit dans sa poche. 


-        
Merci,
cela me sera très utile. Mais j’aurai toujours des questions sur votre rôle
dans la mort de Herr Forstmann. Je vous attends demain pour y répondre. Ce sera
pareil pour l’autre femme qui était présente avec vous lors de l’incident avec
la bière. 


Erlich tourna les talons et
repartit vers la scène. 


Des passagers en retard se
joignirent à Bryce, Sir Reggie et London sur le chemin du retour vers le
bateau. Les chaussures de London grinçaient à chacun de ses pas et elle était
avachie par le poids de ses habits trempés. La situation lui rappela Györ, lorsqu’avec
Bryce, ils sautèrent dans le Danube pour sauver de la noyade Sir Reggie, alors
que le chien s’attaquait à un criminel en fuite. 


Cet épisode s’était bien fini,
Sir Reggie était vivant et le criminel en garde à vue. 


London n’avait aucune idée de la
fin de cette nouvelle aventure. 


Sir Reggie, dégoûté par l’odeur,
resta à quelques mètres de distance d’eux.


Même si Bryce et London se
blottissaient sous la même couverture, leur contact corporel n’avait plus rien
de romantique.


London n’arrivait pas à croire
que peu de temps auparavant, ils étaient sur le point de s’embrasser pour la
première fois. 


Tout change si
vite,
pensa-t-elle. 


La journée avait pris une
tournure inattendue. 


Et London s’attendait au pire
pour la suite. 


Alors que Sir Reggie, Bryce et
London montaient la passerelle, un groupe anxieux de passagers les attendaient
à la réception. Ils furent accueillis par une cacophonie de questions. 


-        
C’est
vrai ce que le capitaine vient d’annoncer aux haut-parleurs ? 


-        
C’est
un autre meurtre ?


-        
Pourquoi
c’est toujours sur nous que ça tombe ?


-        
Quand
pourrons-nous quitter le port ? 


London fut prise de vertige par
toutes ces questions – mais aussi par l’odeur de la bière qui lui donnait des
haut-le-cœur. Capitaine Hays entra à grand pas dans la réception, avant que
quiconque puisse répondre. 


-        
Arrêtez
un peu avec vos questions, dit-il au groupe. Laissez donc ces deux bonnes
personnes respirer. 


La foule se dispersa un peu et
Capitaine Hays regarda de bas en haut London et Bryce.


-        
Tu
as l’air d’avoir échappé au pire, dit le capitaine au petit chien tout sec.
Allez dans votre cabine, dit-il à Bryce et London. Rincez-vous et essayez de
vous reposer. Prenez le temps qu’il vous faut pour calmer vos esprits. Si j’ai
bien compris le détective Erlich, nous n’aurons pas de réponses avant demain.


London et Bryce le remercièrent
pour son aide.


-        
Nous
sommes encore plus malchanceux qu’un chat noir, non ? dit-il avec un signe
de tête et un haussement d’épaules. 


Il se retourna et prit la
direction des escaliers vers le pont. London et Bryce prirent l’ascenseur vers
le pont Allegro. Avant de se séparer dans le couloir, ils s’arrêtèrent, se
regardèrent et sourirent timidement. 


-        
J’espère
que … bientôt… dit Bryce avant que sa voix ne s’éteigne. 


Le sourire de London s’élargit.
Elle savait ce qu’il taisait. Il espérait qu’ils pourraient reprendre où ils
s’étaient arrêtés. 


-        
Moi
aussi, dit-elle.


Ils se firent un bisou sur la
joue, qui avait un goût de bière et allèrent chacun jusqu’à leur cabine. 


Sir Reggie passa par la chatière
avant que London ait eu le temps d’ouvrir la porte de sa chambre. Dès qu’ils
furent tous les deux entrés, le chien se jeta sur sa gamelle d’eau et bu avidement
comme s’il voulait chasser l’odeur. 


-        
Tu
es un chanceux, toi, dit London en lui donnant de la nourriture pour chien.
Sans être trempé de bière, tu n’es pas suspecté de meurtre. En tout cas, le
détective Erlich ne l’a pas dit. Tu vas devoir te tenir à carreau jusqu’à ce
que nous en soyons sûrs.


London resta debout, à goutter au
sol. Elle n’osait pas s’asseoir pour ne pas tremper le lit ou les meubles. Elle
enleva ses chaussures, espérant qu’elles ne soient pas foutues, et en éloignant
le plus possible sa main de son corps, prit une robe de chambre et des
chaussons. 


Dans la salle de bain, elle
n’enleva pas ses habits avant que la douche ne soit allumée. Elle entra dans la
cabine et se déshabilla sous l’eau, avant d’accrocher ses vêtements sur le
portant de la douche afin que les femmes de ménage s’en occupent le lendemain.
Elle se savonna méticuleusement et mit un temps exceptionnellement long pour
laver ses cheveux. 


Tout en se lavant les cheveux, de
nombreuses questions et inquiétudes lui passèrent par la tête.


Elle pensa à ce que le détective
Erlich avait dit sur la possibilité que London ait pu commettre le meurtre.


« Pas toute
seule »


Il avait, bien entendu, envisagé
qu’Audrey et London puissent être complices. Elle ne pouvait en vouloir à
Erlich de faire son travail, surtout lorsque leurs relations avec la victime
étaient conflictuelles. 


London s’interrogea. 


Et Audrey ?


La dernière fois qu’elle avait vu
cette femme, elle venait d’avoir une autre altercation avec Herr Forstmann. Et
London était toujours ennuyée par une phrase qu’Audrey avait dit sur la
victime. 


« En fait,
il ne devrait plus déranger personne. »


Sur le moment, elle n’avait pas
compris ce qu’Audrey avait voulu dire. 


Et elle ne le savait pas plus
maintenant. 


Audrey aurait-elle fait plus que
juste le réprimander ?


Ne sois pas stupide, se dit
London en se rinçant les cheveux.


Mais était-ce stupide ? 


London ne pouvait pas s’empêcher
d’imaginer comment les choses s’étaient déroulées. Détective Erlich avait
suggéré que le meurtrier ait frappé Her Forstmann à la tête, puis ait porté son
corps inanimé jusqu’à la plateforme et l’avait mis sur la chaise avant
d’actionner le levier pour l’envoyer dans la bière. 


Audrey aurait-elle pu le faire
seule ?


Audrey était plus en chair et
plus grande que London et elle semblait être forte. Et mis à part qu’elle était
grincheuse et caractérielle, London ne connaissait rien d’elle. 


Même si elle détestait penser
qu’un passager puisse être un meurtrier, elle ne pouvait pas exclure cette
possibilité. D’ailleurs, elle ne savait pas si Audrey était de retour sur le
bateau. 


London décida qu’elle devait
s’habiller et aller vérifier si elle était là. Elle sortit de la salle de bain
et enfila un uniforme propre. Avant de sortir, son portable sonna. 


Son estomac se serra lorsqu’elle
vit que le message venait de Jeremy Lapham, le PDG d’Epoch World Cruise Lines.
Le Capitaine Hays avait dû lui parler du meurtre, London en était sûre.


Son message était succinct et
brusque. 


« Nous
devons parler. Maintenant. »











CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


Les mains de London tremblaient
en ouvrant son ordinateur. 


-        
Je
ne vais pas passer un bon moment, dit-elle à Sir Reggie, qui assis sur le sol
la regardait avec appréhension. 


Elle se demanda si M. Lapham la
tiendrait pour responsable de découvrir trop de cadavres. L’industrie du tourisme
risquait d’en pâtir. 


Elle inspira profondément avant
d’ouvrir l’application pour les visioconférences.


Le PDG d’Epoch World Cruise Lines
apparut. 


Enfin, une partie de lui. 


London et son responsable ne
s’étaient parlés que quelques fois par téléphone depuis le début de la
croisière du Nachtmusik, mais c’était la première visioconférence à
laquelle elle assistait depuis qu’il lui avait offert le poste de Responsable
des Loisirs.


Comme la dernière fois, elle ne
voyait pas grand-chose de l’homme – son coup, son menton et ses lèvres fines.
Il avait baissé la webcam de façon qu’elle ne voit pas ses yeux, mais en
contrepartie elle pouvait de nouveau apercevoir le chat poilu blanc et noir,
installé confortablement sur ses genoux. 


M. Lapham caressait l’animal avec
ses doigts longs et fins, elle pouvait l’entendre ronronner.


Elle ne savait pas pourquoi le PDG
se montrait sous cet angle. Mais s’il voulait instaurer un côté mystérieux,
cela fonctionnait bien. 


-        
Bonjour,
London Rose, dit-il d’une voix aussi douce que les ronronnements de son chat. 


-        
Bonjour,
M. Lapham, dit London. 


-        
Le
capitaine m’a annoncé une nouvelle mort, alla droit au but M. Lapham. 


-        
J’en
ai bien peur, monsieur, dit London. 


-        
Est-ce
un autre meurtre ? 


-        
Apparemment.



-        
Mais
ce n’est pas un passager, ai-je appris. C’est déjà une bonne chose. Nous
aurions dû nous y attendre, ajouta-t-il avec un soupir résigné. 


London fut prise de court. 


Nous attendre à
découvrir un autre meurtre ? s’interrogea-t-elle. 


-        
J’aurais
dû vous prévenir que vous rencontrerez d’autres soucis dans le futur. Mais je
gardais espoir d’une amélioration. Et je suis désolé de vous le dire, mais
malgré moi j’ai joué un rôle dans cette fâcheuse tournure qu’a pris les
événements.


-        
Euh,
M. Lapham, bredouilla London. Comment pouvez-vous êtes responsable de ce qui
est arrivé aujourd’hui ?


-        
Laissez-moi
vous expliquer, commença M. Lapham. Comme vous et tous les autres, je fus –
quel est le mot exact ? – sidéré par les incidents des derniers jours.
Deux meurtres ! Ce fut un choc. Donc j’ai dû prendre une décision
importante. 


Oh, pensa
London. Le voyage va peut-être s’arrêter. 


Ses lèvres fines tressaillirent
mais aucun son n’en sortit. 


Ou je suis
peut-être renvoyée.


Le PDG reprit la parole. 


-        
J’ai
décidé de changer d’astrologue. 


Les yeux de London
s’écarquillèrent. 


C’est une
blague ?
se demanda-t-elle. 


-        
J’ai
toujours pu me fier à Noelle, mon astrologue depuis trente ans, poursuivit M.
Lapham. Elle avait prédit la baisse de chiffre d’affaires dans mon entreprise
de croisière océanique. C’est elle qui m’a convaincu d’ouvrir une petite
entreprise de croisière sur les fleuves d’Europe, en me disant qu’elle aurait
du succès. 


Il souffla encore. 


-        
Mais
Noelle ne s’est pas adaptée à l’époque. Elle ne veut pas entendre parler de la
découverte d’Eris en 2005, et ne prend pas en compte l’influence malicieuse
d’une petite planète sur mon signe astrologique de naissance, Bélier. Eris
apporta de nombreux conflits et beaucoup de discordes. Je suis sûr que vous
comprenez ma préoccupation. 


London se demanda s’il attendait
vraiment une réponse. Mais que répondrait-elle ?


-        
Alex,
mon nouvel astrologue, continua le PDG, a remis toutes mes cartes à jour mais
je vais devoir régler quelques problèmes. 


-        
Des
problèmes à gérer ? réussit à questionner London. 


-        
Je
parle de business. Je pourrais vous communiquer des décisions mûrement
réfléchies dans un futur proche. Je vous garde dans la boucle, promis. Entre
temps, j’ai bien peur que vous ayez des heures mouvementées. J’en suis
terriblement désolé. 


London ne sut tout d’abord pas
quoi dire. 


-        
M.
Lapham, vous n’avez pas à vous excuser, dit-elle finalement. 


-        
C’est
gentil de votre part. Je ne veux pas que vous croyiez que je me torture
l’esprit avec tout ça. Personne n’aurait pu prédire tous ces morts.
L’astrologie n’est pas une science exacte. Si je ne prenais pas les
responsabilités nécessaires pour mon entreprise, je ne serais pas un
businessman. Je gère les problèmes avec mon pragmatisme et mon réalisme
habituel. 


M. Lapham expira profondément et
poursuivit. 


-        
En
attendant, ne vous tracassez pas excessivement. Je ne veux surtout pas que vous
soyez « Nancy Drew » comme lorsque je vous l’avais ordonné à Gyor. Je
vous ai presque fait tuer ! Ne refaisons pas cette erreur. Bob Turner est
engagé pour résoudre des meurtres. Et j’ai fait le bon choix, si j’en crois le
travail méticuleux de détective qu’il a réalisé pour résoudre le meurtre de
Salzbourg. 


London réussit à ne pas rire. 


Bob avait bien joué un rôle dans
la capture du meurtrier du guide autrichien et il était même venu à sa
rescousse quand elle était en danger de mort. Mais son travail
méticuleux ? Ce n’était pas le mot que London emploierait. Elle n’était
pas mécontente que Bob s’accrédite le mérite de la résolution du mystère. Et si
elle avait le choix, elle éviterait d’être « Nancy Drew » de nouveau.



-        
Arrangez-vous
pour que les passagers soient satisfaits, ajouta M. Lapham. Vous êtes doués
pour ça. Et d’après ce que me dit le capitaine, vous l’êtes vraiment. Je ne
regrette pas de vous avoir embauchée. 


London sentit une vague de
soulagement. Elle se rendit compte, en pensant perdre son travail, qu’elle
l’aimait vraiment. 


-        
Merci,
monsieur, dit-elle. Je fais de mon mieux pour ne pas vous décevoir. 


Il raccrocha et London resta
assise à fixer l’écran de l’ordinateur. 


L’astrologie ? se
demanda-t-elle.


M. Lapham n’avait pas l’air de
faire face aux problèmes actuels de façon pragmatique et réaliste. 


Mais pourquoi
pas ?


Elle ne s’était jamais intéressée
de près ou de loin à l’astrologie, elle ne devrait donc pas juger aussi rapidement.


Peut-être
qu’elle peut vraiment jouer un rôle. Peut-être pas du tout.


Ce que M. Lapham lui avait dit la
secoua.


« Je ne veux surtout pas
que vous soyez « Nancy Drew » ».


Même si elle avait été excitée
par les deux dernières enquêtes, elle devait admettre qu’elle ne voulait pas
gérer un nouveau cas. Mais elle n’aurait probablement pas le choix, puisque le
détective Erlich avait des raisons de la suspecter. La police lâcherait-elle
rapidement cette piste ?


Ou pas ? 


Pourrait-elle laisser l’enquête à
la police locale – et à Bob Turner ? 


Elle frissonna à cette idée. La
maladresse de Bob empirerait les choses, s’il était un tant soit peu impliqué.
Elle se demanda s’il avait une idée de ce qu’il se passait. 


Elle l’avait vu avec M. Tedrow
avant le meurtre, mais pas après. Elle se dit qu’ils étaient entrés à bord du
bateau avant qu’elle ne trouve le corps et que Bob n’en savait pas plus que les
passagers à propos du meurtre. La seule information qu’ils avaient eue était l’annonce
du capitaine. 


C’était peut-être mieux ainsi.
Les capacités d’enquêteur de Bob laissaient à désirer. Son seul espoir, pour
une résolution rapide, reposait donc sur la police locale. Le Nachtmusik pourrait
à ce moment reprendre leur voyage. 


London se rappela ce qu’elle
s’apprêtait à faire avant la visioconférence. 


Je dois voir où est Audrey
Bolton. 


Sir Reggie s’était ennuyé pendant
l’appel. London quitta la pièce seule, il était roulé en boule sur le lit et
n’avait pas l’air de vouloir sortir. Elle monta les escaliers en spirale jusqu’au
pont Adagio et suivit les couloirs jusqu’à la cabine d’Audrey. 


Elle frappa à la porte, mais
n’obtint pas de réponse. 


-        
Audrey,
êtes-vous là ? l’appela-t-elle. 


-        
Oui,
dit une voix à l’intérieur. 


-        
Puis-je
rentrer ? demanda London. 


-        
Ce
n’est pas une heure appropriée. 


London contrariée, resta devant
la porte un instant. 


-        
Euh,
Audrey, dit-elle finalement. J’imagine que vous êtes au courant pour le meurtre
du festival. 


-        
Oui,
le capitaine nous l’a annoncé. 


La voix d’Audrey paraissait
tendue et anxieuse. 


-        
Connaissez-vous
la victime ? demanda London.


Un silence s’installa. 


Elle ne veut pas le savoir,
réalisa London. 


Cependant, London se devait de
lui dire.


-        
Audrey,
la victime est l’homme qui nous a aspergées de bière. La police aimerait… et
bien, ils nous suspectent toutes les deux. J’ai dit tout ce que je savais au
détective Erlich. Mais il voudra naturellement votre version des faits. 


Un autre silence.


-        
Tenez-vous
prête à le rencontrer demain, dit London.


-        
Ok,
dit Audrey. Je serais prête. 


London hésita un moment de plus. 


-        
Audrey,
puis-je rentrer ? suggéra-t-elle encore une fois. Nous pourrions peut-être
parler de ce qu’il s’est passé.


-        
Il
n’y a rien à dire. Je suis plutôt occupée. 


London ne sut pas quoi dire
d’autre. Il était tard, et elle préféra faire un dernier tour de bateau pour
voir comment les passagers réagissaient après ces nouveaux événements. 


Alors qu’elle poursuivit sa
route, elle entendait en boucle ce qu’avait dit Audrey à propos de Herr
Forstmann. 


« En fait,
il ne devrait plus déranger personne. »


Était-ce possible ?


Non, se
convainquit London. Absolument pas. 


Ne laisse pas
ton imagination te jouer des tours.


Elle prit un sandwich en faisant
son tour et alla s’installer dans sa chambre pour le manger et se préparer à
dormir. 


Elle ne savait pas à quoi
s’attendre le lendemain, mais elle avait un mauvais pressentiment. Le calme ne
reviendrait qu’après la tempête.


 











CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


Soudain, la
chaise articulée s’ouvrit sous London. Sa couronne de papier tomba alors qu’elle
chutait les pieds en avant pour atterrir dans un liquide âcre. 


De la bière, réalisa-t-elle
alors que le liquide brûlait sa langue et ses narines.


Elle toussa,
s’étouffa, essaya de nager, mais elle fut rapidement submergée. 


Elle essaya de
donner une impulsion avec ses pieds, mais ils n’arrivaient pas à trouver le
sol.


Elle se sentit
couler de plus en plus. 


Ce n’est pas le fût du festival,
se dit-elle dans un excès de panique. C’était bien plus profond. 


Peut-être
était-ce un fleuve…


…ou un lac…


… ou pire
encore, un océan. 


Elle nagea
frénétiquement et désespérément tandis que sa gorge se remplissait de bière.


 


Lorsqu’elle sentit quelque chose
de froid sur son cou, les yeux de London s’ouvrirent d’un coup.


Ce n’était que le nez de Sir
Reggie. Le petit chien la fixait dans les yeux, tout en gémissant anxieusement.



Elle était enchevêtrée dans les
draps et les couvertures, elle avait dû pousser des cris et bouger lors de son
rêve. 


Une lumière matinale,
chaleureuse, filtrait à travers la fenêtre de sa cabine.


-        
Ne
t’inquiète pas, dit-elle à Sir Reggie en lui caressant la tête pour le
rassurer. Ce n’était qu’un cauchemar. Tout va bien. 


Mais était-ce
vrai ?
se demanda-t-elle. 


La veille, un critique de bières
s’était noyé dans un fût de bière et London était devenu un suspect potentiel
de son meurtre. 


Elle ne savait pas ce qui allait
se passer maintenant. Mais elle s’attendait à une journée difficile. 


-        
Aïe !
gémit-elle, en sortant de son lit et en découvrant que son corps la lançait. 


Les courbatures provenaient de
ses efforts pour sortir l’homme du tonneau. Des efforts qui s’avérèrent
inutiles.


En mettant son uniforme propre et
en se préparant pour aller travailler, London avait toujours l’impression
désagréable d’être recouverte de bière. Et sa cabine en avait l’odeur. 


Rien de surprenant. Elle était arrivée
imbibée hier soir. Et ses habits du festival pendaient toujours sur le portant
de douche, détrempés et puants. 


En se brossant les cheveux, un
relent d’odeur de bière apparut. 


J’ai bien frotté
pourtant hier ?
se demanda-t-elle. 


Elle était sûre d’avoir encore
l’odeur dans les pores de ses mains et de ses bras. Est-ce que ça allait partir
ou était-ce trop bien imprégné ?


Elle envisagea de prendre une
autre douche – non seulement pour se laver, mais aussi pour détendre ses muscles
douloureux. Mais elle devrait se rapprocher de ses habits puants et elle n’en
avait pas du tout envie. 


De toute façon, il était l’heure
d’y aller. 


Elle remplit les gamelles de Sir
Reggie avec de l’eau fraîche et de la nourriture. Alors qu’elle le regardait
manger avec impatience, elle se rendit compte qu’elle aussi avait faim. 


-        
Veux-tu
m’accompagner au restaurant Habsburg pour prendre un petit-déjeuner ? lui
demanda-t-elle. 


Sir Reggie jappa joyeusement. 


En chemin, London fut
reconnaissante de la loyauté de son animal de compagnie. 


Dans les escaliers, un étage en
dessous du pont Adagio, London s’inquiéta pour Audrey. Elle se remémora la
conversation étrange de la veille, qu’elles avaient eue à travers la porte de
la cabine d’Audrey. 


« Ce n’est
pas une heure appropriée », avait dit la femme.


London se demanda ce que pouvait
faire Audrey de plus important que de parler d’un meurtre ? 


Je devrais
retourner la voir, décida London.


Au lieu d’aller au restaurant,
Sir Reggie et elle se dirigèrent jusqu’au couloir menant aux cabines des
passagers sur ce niveau. 


Lorsqu’elle frappa à la porte
d’Audrey, elle ne reçut pas de réponse. Se souvenant qu’elle avait dû insister
la veille, London ne fut pas surprise. 


Elle frappa de nouveau, et
l’appela. 


-        
Audrey,
c’est moi, London Rose. 


Mais toujours aucune réponse.
Peut-être Audrey n’était-elle pas encore réveillée. Après tout, elle aussi
avait eu une rude journée la veille, elle avait le droit de se reposer. 


Je ne devrais
peut-être pas la déranger, pensa-t-elle. Elle fait sûrement
une grasse matinée.


Mais elle se dit que le détective
Erlich ne tarderait pas et qu’il voudrait parler à Audrey et London. 


« Je serais
prête »,
avait dit Audrey la veille, lorsque London avait évoqué la visite d’Erlich.


Cette visite risquait d’être plus
rapide que prévu, et si Audrey dormait encore…


Elle frappa une nouvelle fois à
la porte. 


Toujours pas de réponse. 


London fut parcourue d’un frisson
d’inquiétude. Elle se demanda si elle devait utiliser son passe général pour rentrer
juste pour en être certaine…


Être sûre de
quoi exactement ? se demanda-t-elle. 


Elle ne savait pas pourquoi elle
s’inquiétait. Elle se reposa la question. Est-ce qu’elle imaginait
inconsciemment qu’Audrey avait un lien avec la mort de Herr Forstmann ?


Quelle idée
saugrenue,
se dit-elle.


Elle n’allait certainement pas
arranger les choses en envahissant la vie privée d’Audrey, en entrant dans sa
chambre, surtout si elle dormait encore. Et si Audrey n’était pas dans sa
cabine, elle devrait être autre part sur le bateau, et pourquoi pas au
restaurant savourant son petit-déjeuner. 


Sir Reggie et elle retournèrent
au restaurant animé à bâbord du bateau. Le lever du jour brillait à travers les
grandes fenêtres du Habsburg restaurant, faisant étinceler les nappes blanches
et les couverts en argent. Mais uniquement quelques passagers profitaient de la
beauté du matin. 


Elle ne vit pas Audrey. Elle
aperçut, cependant, Bob Turner assis seul à une table, avec ses lunettes aux
verres noirs, qui se penchait sur une boisson rouge devant être un Virgin Bloody
Mary.


London se rappela que le
responsable de la sécurité du bateau et son ami l’écrivain en devenir avaient
bu de nombreuses bières la veille au festival. Le pauvre homme n’avait pas
l’air en grande forme ce matin. 


En fait, la plupart des personnes
qu’elle avait vues profiter pleinement du festival, étaient plutôt hagardes ce
matin.


Le bateau risque
d’être assez silencieux aujourd’hui, pensa-t-elle.


Puis elle aperçut deux membres du
staff qui ne souffraient pas de la gueule de bois subie par les autres. Le
Capitaine Hays et Elsie partageaient une table remplie d’un petit-déjeuner
copieux. Le capitaine parlait au téléphone tandis qu’Elsie dévorait son repas.
London savait que c’était un homme modéré et qu’Elsie pouvait avaler ce qu’elle
voulait sans en souffrir le lendemain. 


En voyant London, Elsie lui fit
un signe de main et chuchota pour ne pas déranger le capitaine dans sa conversation.



-        
Salut
London ! Ça fait du bien de te voir ! Viens t’asseoir avec nous !


Tirant une chaise vide près
d’Elsie, London s’assit et Sir Reggie sauta sur ses genoux.


Elsie sortit de sa poche une
friandise pour chien spécialement fait par Bryce et la donna à Sir Reggie. Tous
les passagers avaient l’air d’en avoir sur eux. 


-        
Il
parle au patron, murmura Elsie en le désignant. 


London hocha la tête
difficilement, se demandant ce que M. Lapham pouvait bien dire ce matin. Le
sujet de conversation n’était pas compréhensible de ce côté du téléphone, le
capitaine ne disant pas grand-chose.


« Oui, monsieur… c’est une
bonne idée, monsieur…. Oui, nous pouvons l’envisager…si vous le dites,
monsieur. »


Laissant le capitaine poursuivre sa
conversation, Elsie se pencha vers London. 


-        
J’ai
entendu parler du meurtre, dit-elle en chuchotant. Tu tiens le coup ? 


-        
Je
crois, répondit London. Je suis contente que Bryce ait été là quand ça s’est
passé. 


-        
Il
était là ? demanda Elsie avec curiosité. Je vous ai vus partir du festival
ensemble, le bel australien et toi. Que s’est-il passé ? 


-        
Rien
du tout, répliqua London, en levant les yeux face à la curiosité d’Elsie. 


-        
Pourquoi
je n’y crois pas ? 


-        
Je
t’assure. 


Elsie jeta un regard qui en
disait long à London. 


London souffla. Elsie était très
observatrice et souvent d’une grande aide. Mais elle ne voulait pas raconter
qu’avant le désastre, ils avaient raté leur premier baiser. En tout cas, pas au
petit-déjeuner avec le capitaine. 


Elsie prit une dernière bouchée
du petit-déjeuner et remit sa fourchette sur la table. 


-        
Je
n’ai pas le temps de te soutirer des informations, lança-t-elle. Mon équipe au
bar est sous l’eau, à cause de toutes les commandes anti-gueule de bois. 


-        
Elsie,
murmura London avant que son amie s’en aille. 


-        
Oui ?



-        
Est-ce
que je sens encore la bière ? 


-        
Maintenant
que tu le dis... grimaça Elsie en la sentant. Peut-être un peu. 


London réprima un nouveau soupir.



Au moins, je peux compter sur
elle pour être honnête, pensa-t-elle. 


-        
Nous
devons discuter ! dit Elsie à London en la pointant du doigt. 


Puis elle se leva et quitta le
restaurant. 


London resta assise, mal à l’aise,
à écouter une partie de la conversation entre le PDG et le capitaine. Ce qu’elle
entendait ne laissait rien envisager de bon. Et la ride sur son front non plus.


 











CHAPITRE DIX-NEUF


 


 


Avant même que la conversation
avec le PDG ne se termine, la confusion se lisait sur le visage du Capitaine
Hays. London était étonnée de le voir si déconcerté. 


Que pouvait bien lui dire le PDG ?



À la fin de la conversation, le
capitaine la regarda avec un sourire chaleureux, tout en remettant son portable
dans sa poche. 


-        
Bonjour,
London, dit-il. Voici pour vous, mon ami, poursuivit-il en sortant une friandise
de sa poche pour Sir Reggie. Comment allez-vous ce matin ? Vous avez eu
une journée éprouvante hier. Avez-vous réussi à dormir ? 


-        
Oui,
oui, répondit-elle en omettant certains détails. 


Elle espérait avoir un brin de
discussion sur ce qui tracassait le capitaine, plutôt que de parler de
l’incident de la veille.


-        
C’est
bien, dit le Capitaine Hays. Vous avez dû le comprendre, j’étais au téléphone
avec Jeremy Lapham. 


London hocha la tête tout en le
contemplant attentivement. 


-        
Il
m’a dit vous avoir parlé hier soir, poursuivit-il. 


-        
En
effet, répondit London, se demandant en même temps s’il y avait un souci avec
leur conversation étrange de la veille. 


-        
Il
a d’excellentes idées pour compenser notre malchance, j’en suis ravi. Nous
n’avons, bien heureusement, pas besoin de changer notre programme. Il s’engage
à offrir des vouchers, des bons de réduction et des tarifs préférentiels pour
améliorer le voyage des passagers. Ils vont comprendre les repas, les boissons
et tous les services du bateau. Cela va être onéreux pour lui et risque de
compliquer les choses pour Epoch World Cruise Lines. Mais si nous n’avons pas
d’autres meurtres, l’entreprise devrait s’en sortir. 


London souffla de soulagement. Le
PDG prenait les choses en main. 


Cependant, le capitaine restait
tout de même perplexe.


Un serveur vint jusqu’à leur
table pour prendre la commande de London, et elle choisit les œufs Bénédicte, son
plat préféré. Elle n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil aux alentours, en espérant
apercevoir Audrey ou Bryce. Mais elle ne voyait aucun des deux. 


Le capitaine s’éclaircit la voix,
comme s’il allait aborder un sujet épineux. 


-        
London
… lorsque vous avez parlé à M. Lapham hier, a-t-il donné … eu, des théories
plutôt non conventionnelles pour expliquer les récents événements ? 


-        
On
peut voir les choses comme ça, monsieur, dit London. 


-        
Et,
ces théories, étaient-elles en lien avec les astres ? 


London, tout en essayant de
rester sérieuse, affirma d’un hochement de tête. Elle dut cependant réprimer un
gloussement, en comprenant que les croyances peu communes du PDG étaient à
l’origine de la confusion du capitaine. Rien à voir avec de mauvaises
nouvelles.


-        
Il
m’en a également fait part, dit-il. Qu’en pensez-vous ? 


-        
Je
n’en sais rien, dit London. Je ne me suis jamais vraiment penchée sur
l’astrologie. 


-        
Moi
non plus, ajouta le capitaine. Ne soyons pas fermés d’esprit, d’accord ?
poursuivit-il vivement dans son anglais british tout en se redressant.
Peut-être est-ce une bonne chose ? Jeremy Lapham a l’air de savoir ce
qu’il fait. Il est dans le business depuis bien plus longtemps que vous et moi,
il doit savoir ce qui fonctionne ou pas. Nous devrions peut-être nous
renseigner sur ce que les astres nous réservent à tous les deux, non ? 


-        
Peut-être,
dit London en haussant les épaules. 


Le capitaine se pencha au-dessus
de la table vers London.


-        
Si
ça vous va, dit-il avec une note de confidentialité, je préfèrerais que nous
gardions ce point de nos conversations respectives avec M. Lapham entre nous.
Les gens pourraient… mal l’interpréter. 


-        
Je
suis d’accord, approuva London. 


-        
Parfait,
dit le Capitaine Hays. 


Puis il désigna Bob, qui s’était
assoupi. 


-        
Et
M. Lapham est séduit par les compétences de notre maître pour résoudre les
meurtres. J’aimerais être aussi confiant que lui sur Bob Turner, ajouta-t-il en
secouant la tête. D’ailleurs, je devais vous voir. Le détective Erlich m’a
appelé ce matin. Il veut me rencontrer, vous aussi, ainsi qu’une ou deux autres
personnes. Pourriez-vous me rejoindre dans le bureau de ma cabine lorsque vous
aurez fini votre petit-déjeuner ?


-        
Ok,
dit London en espérant que sa crainte ne se voyait pas.


-        
Merci,
dit le capitaine en essuyant ses lèvres avant de poser sa serviette. Déjeunez
bien. 


Il donna une autre friandise à
Sir Reggie, se leva et sortit du restaurant.


-        
Reggie,
tu vas devenir obèse avec autant de sucreries, dit London. 


Sir Reggie aboya joyeusement,
comme s’il considérait que l’idée était excellente. 


Lorsque le petit-déjeuner de
London arriva, elle savoura la tasse de café noir et les œufs Bénédicte
délicieux. Elle avait toujours aimé le goût des œufs, avec une tranche fine de
bacon à la façon canadienne, sur un muffin anglais couvert de sauce hollandaise
à la fois riche et grasse. Mais les œufs Bénédicte de Bryce avaient quelque
chose de spécial. 


Cela venait peut-être des épices –
un poivre différent du poivre de Cayenne habituel, ou la juste quantité de vrai
paprika. 


Je devrais
demander à Bryce. 


Ou pas. 


Il est parfois
mieux de garder certains mystères, pensa-t-elle en savourant une
autre bouchée.


Une voix familière sortit d’un
coup des enceintes. 


-        
Mesdames
et messieurs, votre capitaine vous parle. Audrey Bolton, pourriez-vous venir
dans ma cabine ? C’est urgent. Merci de votre compréhension. 


London réalisa qu’elle aurait pu
s’y attendre. Le détective Erlich avait dû dire au Capitaine Hays qu’une des
autres personnes était Audrey. 


J’espère juste
qu’Audrey se présentera, pensa London.


De plus en plus de clients
arrivaient au restaurant et la plupart avait l’air exténués. Et Bob était
toujours avachi sur sa table. 


Lorsqu’elle eut fini de déjeuner,
Reggie et elle allèrent jusqu’à Bob. Avec ses lunettes noires, London ne savait
pas s’il était réveillé ou pas. Il n’avait en tout cas pas l’air de l’avoir remarquée.



Je devrais
surement le laisser tranquille, se dit-elle. 


Mais Sir Reggie n’était pas de cet avis. Bob sursauta sur sa chaise lorsque le
chien aboya. 


-        
London,
dit-il surpris. Je suis désolé… je n’ai pas saisi ce que tu m’as dit. 


Sir Reggie aboya une nouvelle
fois. 


-        
Oh,
c’est toi, dit-il à Sir Reggie. Je suis content de te voir, partenaire. 


Et il lui donna une friandise. 


-        
J’espère
que tu es prêt à résoudre un nouveau meurtre, acolyte, dit-il au chien. J’ai le
pressentiment que celui-là va être intéressant. 


Bob regarda sa montre. 


-        
As-tu
vu Stanley Tedrow ? demanda-t-il à London. Je l’attendais pour le
petit-déjeuner. 


-        
Non,
je ne l’ai pas vu, dit London.


-        
Il
doit être concentré sur son livre, l’excusa Bob. Ce Stanley est vif d’esprit –
il apprend vite. Il sait bien écouter aussi. Il a eu raison de venir me voir
pour des conseils. Ses croyances sur les enquêtes criminelles étaient un peu
niaises. Mais j’ai pu lui expliquer deux ou trois trucs. 


London n’arrivait pas à savoir ce
que Bob avait pu apprendre à Stanley Tedrow.


-        
C’est
peut-être mieux qu’il ne soit pas venu ce matin, poursuivit-il. J’ai beaucoup
de travail aujourd’hui, avec cette nouvelle enquête pour meurtre. 


London fut projetée en arrière,
lorsque la veille elle avait découvert le corps. En balayant la foule du
regard, elle avait reconnu plusieurs passagers et membres de l’équipage. Mais
Bob n’y était pas, elle en était sûre.


Savait-il au moins ce qu’il
s’était passé ?


-        
As-tu
déjà une théorie ? demanda-t-elle avec prudence.


-        
Non,
répondit Bob. Mais il ne faut pas se presser.


La police avait une attitude
contraire à celle de Bob, suspecta London. 


-        
Quel
est ton plan d’action ? interrogea-t-elle. 


Les lèvres de Bob se tordirent en
un rictus.


-        
L’enquête
est très différente des précédentes, c’est en tout cas ce que démontre les détails
qui me sont parvenus. Je vais donc devoir ajuster ma tactique d’approche pour
résoudre ce crime. Pour les autres, j’étais sur le terrain, j’interrogeais les
témoins, je cherchais des évidences physiques. Mais cette fois… 


Il fut coupé par un bâillement. 


-        
Cette
enquête doit être plus réfléchie, reprit-il. Ce serait une perte de temps
d’aller à quai pour enquêter. Il y a bien trop de détails inutiles. Il faut
donc que je me concentre et ne me disperse pas, afin d’avoir une vision globale
du problème et une logique implacable. 


Sa voix s’éteignit. 


Et en un instant, sa bouche s’ouvrit
et il se mit à ronfler. 


London essaya de ne pas rire. 


Bob était encore trop saoul pour
enquêter aujourd’hui. 


Ce n’est pas
plus mal,
pensa-t-elle.


Ses recherches et ses théories
absurdes ne feraient que les éloigner de l’enquête. Elle était encore surprise
que M. Lapham le porte autant en estime. Mais elle aimait bien Bob et ne
voulait pas qu’il se plante. 


Elle espérait juste que la police
soit plus rapide que lui pour résoudre le meurtre. 


En pensant à la police, elle se
rappela que le détective Erlich l’attendait dans les quartiers du Capitaine
Hays. Sir Reggie et elle quittèrent le restaurant et se dirigèrent vers le pont
Allegro.


La porte de la cabine du
capitaine s’ouvrit lorsque London arriva avec Sir Reggie. Bryce en sortit, à la
surprise de London. 


-        
Bryce !
s’exclama London. 


Avant qu’elle ne puisse lui
demander ce qu’il faisait là, le détective Erlich apparut. Le capitaine lui avait
dit qu’Erlich souhaitait voir une ou deux personnes, se souvint London. 


L’une d’elle était Audrey. 


Et la deuxième
était Bryce,
comprit London.


-        
Merci
pour votre coopération, monsieur. Je vous recontacterai si j’ai d’autres questions,
dit Erlich à Bryce. 


-        
À
votre service, dit Bryce. 


Lorsque Bryce croisa London, ils
échangèrent un regard penaud. London se demanda ce que Bryce avait pu dire au
détective. 


-        
Rentrez,
lui dit Erlich. 


Sir Reggie et London entrèrent
dans la cabine du capitaine. Erlich referma la porte derrière eux. Le
capitaine, consterné, s’assit à son bureau. London, sans savoir pourquoi, se
sentit encore plus inquiète et nerveuse qu’auparavant. 


 











CHAPITRE VINGT


 


 


Lorsque London entra dans le
bureau du Capitaine Hays, l’atmosphère était pesante. Le détective Erlich avait
des yeux noirs, et le capitaine, d’ordinaire plutôt amical, avait l’air ennuyé.
Certaines questions posées par le détective à Bryce n’avaient pas dû lui plaire,
se dit London.


Où était Audrey ? Il
voudrait surement l’interroger.


Était-elle déjà venue répondre
aux questions du détective Erlich ? Était-elle déjà repartie ?
Était-elle une suspecte ?


London s’assit et attendit la
suite. Sir Reggie s’allongea au sol à ses pieds, la tête posée sur ses pattes,
apparemment aussi mal à l’aise qu’elle. 


Erlich arpentait la pièce devant
elle en silence, relisant ses notes. 


Le capitaine resta assis à son
bureau et parla le premier. 


-        
Détective
Erlich, vous êtes convaincus que la mort de Herr Forstmann n’est pas un
accident ou une blague qui a mal tourné. Ce serait donc un meurtre. Jusqu’à
présent, vous ne vous êtes jamais expliqué. Puisque vous insistez à questionner
mes collaborateurs et m’empêchez de quitter Bamberg, vous me devez une
explication. 


Un sourire en coin se dessina sur
le visage d’Erlich. 


-        
Vous
avez raison, capitaine, dit-il. Je suis ravi que vous me le demandiez.


Il sortit son portable et afficha
une image qu’il montra au capitaine et à London. 


-        
C’est
un dessin d’expert réalisé par le gerichtsmediziner – notre médecin
légiste – de la blessure que Herr Forstmann a à la tête, expliqua-t-il. Cette
blessure a été infligée avant l’immersion dans la bière. La marque est assez
précise. Un objet cylindrique et dur a été utilisé. Rien sur la scène de crime,
n’en est à l’origine. Et cette blessure n’aurait pu être faite par accident. Le
coup était donc délibéré.


Erlich s’arrangea pour que London
ait une vue précise du dessin, ainsi que des détails mentionnés, comme les
mesures de la blessure.


-        
Avez-vous
une idée de l’objet qui peut en être à l’origine ? lui demanda-t-il. 


London savait qu’il épiait sa
réaction. Il la croyait coupable. Un coupable serait alarmé face à ce dessin.
Mais cela ne lui évoquait rien. Elle imaginait que l’objet, lisse et rond,
pouvait être un tuyau de canalisation. 


-        
Je
n’en ai aucune idée, dit-elle honnêtement. 


Le capitaine, ravi de sa réponse,
laissa échapper un son d’approbation. 


C’est une bonne
chose qu’il soit présent, pensa London. Sans la présence d’un
responsable du bateau, elle n’aurait pas accepté d’être interrogée de la sorte.



Erlich s’arrêta finalement de
faire les cents pas et la regarda sévèrement. 


-        
Fräulein
Rose, j’aimerais éclaircir certains points évoqués hier. 


-        
Bien
sûr, dit London en déglutissant difficilement.


Erlich tapota son stylo sur son
carnet. 


-        
Vous
m’avez dit être montée sur la scène après avoir trouvé le monocle de Herr
Forstmann. 


London rejoua la scène dans sa
tête. 


-        
Pour
être plus précise, mon chien est passé sous le rideau. Je n’ai fait que le
suivre pour voir ce qui l’intéressait.


-        
Vous
n’avez jamais mentionné avoir suivi votre chien, lâcha Erlich. 


Les yeux de London s’élargirent. 


-        
Est-ce
vraiment important ? demanda-t-elle.


-        
Le
moindre détail l’est, répliqua Erlich. 


La suspicion dans sa voix choqua
London. Il allait souligner chaque petite incohérence dans son discours. 


-        
Après
être montée sur scène, vous avez gravi les escaliers jusqu’à la plateforme du
fût. 


-        
Exactement.



-        
Pourquoi ?



Les pensées de London dérivèrent
pour s’en souvenir précisément. Elle jeta un regard à Sir Reggie et se souvint
que le chien reniflait le sol. Puis elle se rappela. 


-        
Il
y avait de la bière au sol. Je ne savais pas d’où elle venait.


-        
Vous
avez pensé que quelqu’un était dans le fût ? 


Erlich n’avait pas l’air de la
croire. London se demandait presque si elle disait totalement la vérité. 


Qu’est-ce qui m’a
pris ?
se demanda-t-elle.


Elle ne se souvenait pas avoir
pris le temps de réfléchir. Elle avait agi par pur réflexe.


-        
Vous
n’avez vu le corps qu’à l’instant où les rideaux s’ouvrirent et les lumières
s’allumèrent, dit Erlich en prenant toujours des notes. 


-        
Oui.



Erlich fit une pause et se gratta
le menton. 


-        
J’ai
parlé à de nombreux témoins, dit-il. Selon eux, vous n’avez pas appelé à
l’aide. 


L’anxiété s’intensifiait chez
London. 


-        
Je
ne crois pas avoir demandé de l’aide, dit-elle.


-        
Et
pourquoi ? dit Erlich.


-        
Non,
j’ai sauté dans le tonneau pour lui venir en aide. 


Erlich, sceptique, la contempla
un moment. London se sentait troublée. 


Capitaine Hays pesta mécontent. 


-        
Vous
voyez, dit le capitaine à Erlich. Pourquoi est-ce si important qu’elle ait
appelé à l’aide ? Pourquoi l’aurait-elle fait ? La foule la
regardait. Ils auraient dû s’apercevoir qu’il y avait un problème. Le réflexe
de London fut de sauter dans le tonneau pour aider le plus rapidement possible
cet homme. Pouvez-vous l’en blâmer ? 


Erlich fixa le capitaine.


-        
Je
n’ai jamais dit cela. Mais j’aimerais entendre sa réponse. 


Il regarda de nouveau London, et
attendit. Le capitaine venait d’expliquer exactement ce qu’elle pensait. Mais
répéter ses mots ne l’aiderait pas.


-        
Je
n’en sais rien, dit-elle. Je n’y ai pas pensé sur le moment. 


Erlich hocha la tête puis marcha
un peu avant de reprendre la parole. 


-        
J’ai
parlé à votre collègue, Bryce Yeaton, dit-il. Apparemment, peu de temps avant
l’incident vous étiez ensemble. 


Elle se rappela le regard penaud
que Bryce et elle avait échangé avant qu’elle ne pénètre dans la cabine. Le
cœur de London s’accéléra. La situation était encore plus stressante que ce
qu’elle avait imaginé. Ses réponses devraient correspondre à celles de Bryce. 


Cela ne devrait pas être un
problème, essaya-t-elle de se convaincre. Bryce avait dû dire la vérité à
Erlich. London devait en faire de même. 


Alors pourquoi
suis-je si confuse ? se demanda-t-elle. 


Elle sentait bien que le détective
Erlich essayait de la déstabiliser. Elle ne savait pas précisément ce que Bryce
leur avait dit, ni comment il l’avait décrit. 


-        
Pouvez-vous
me dire ce que vous faisiez précisément avant la découverte du monocle ?
demanda Erlich. 


-        
Je
cherchais les passagers et les membres de l’équipage dans la foule, dit London.
J’essayais de les rassembler pour qu’ils retournent au bateau. 


-        
Où
étais Herr Yeaton à ce moment ? 


-        
Comme
moi, dans la foule. Nous faisions la même chose à deux endroits distincts. 


-        
Et
où étiez-vous juste avant ? Avant de rassembler les passagers et
l’équipage. 


-        
Bryce
et moi avons marché dans Bamberg. 


-        
Où
êtes-vous allés ? 


-        
À
Schönleinsplatz. 


-        
Pourquoi ?



-        
Nous
souhaitions nous éloigner un peu des festivités. 


-        
Et
qu’avez-vous fait à Schönleinsplatz ?


L’irritation et l’embarras firent
rougir London. 


Pourquoi est-ce
si important ? se demanda-t-elle. 


Erlich essayait de plus en plus
de la déstabiliser avec des questions qui n’avaient aucun rapport avec
l’enquête. Sans doute avait-il posé la même question à Bryce. Mais qu’avait-il
répondu ? Leur avait-il parlé de leur histoire naissante ? 


Elle n’en savait rien. Elle
grimaça à l’idée d’en parler devant le capitaine. Mais il était plus prudent
d’être la plus honnête possible. 


-        
Nous
nous sommes presque embrassés, si vous voulez tout savoir, avoua London, la
mâchoire crispée. 


Elle jeta un regard en coin au
capitaine. Il avait l’air encore plus énervé, mais elle ne savait pas si
c’était de sa faute ou de celle du détective Erlich.


-        
Mais
nous avons été interrompus par un appel, précisa London. 


-        
De
qui ? 


-        
La
concierge du bateau. Elle nous informait qu’il était temps de rassembler les passagers.



Erlich feuilleta ses notes et
regarda le capitaine. 


-        
Audrey
Bolton n’est toujours pas arrivée ? demanda-t-il.


-        
Non,
monsieur, dit le capitaine. 


Erlich tapota de nouveau son stylo
sur son carnet. 


-        
Fräulein
Rose, vous m’avez dit hier que Herr Forstmann vous avait, vous et Audrey
Bolton, aspergées de bière. 


-        
C’est
exact. 


Il tourna quelques pages. 


-        
Vous
n’avez pas été complètement honnête avec moi, annonça-t-il. Certains témoins
m’ont assuré qu’Audrey Bolton et vous-même avez eu une deuxième altercation
avec la victime. 


London hésita. 


-        
Non,
pas que je sache, dit-elle. 


-        
En
êtes-vous certaine ? 


London réfléchit et se souvint de
quelque chose.


-        
Pour
être exacte, j’ai croisé Audrey Bolton qui avait croisé à nouveau Herr
Forstmann. Je l’ai vu partir mais je ne lui ai pas parlé. Je n’ai aucune idée
de ce qui s’est passé, elle m’a juste dit que tout allait bien. Rien de grave
ne s’est apparemment passé entre eux. 


Le détective secoua la tête. 


-        
Pourquoi
ne m’en avez-vous pas parlé hier ?


London commençait à être un peu
étonnée et en colère. 


-        
Cela
ne m’est pas venu à l’esprit et d’ailleurs… 


-        
Oui ?



-        
Vous
ne me l’avez pas demandé. 


London fut choquée par son ton
dur. Elle ne voulait pas être impolie. Mais la question était vraiment injuste.
Elle savait qu’Erlich n’avait pas aimé son ton, d’après ses sourcils froncés.


Mais elle n’allait pas s’excuser.



-        
Je
vous ai dit hier vouloir parler à Audrey Bolton, poursuivit Erlich. 


L’estomac de London se serra au
souvenir de l’absence de réponse de la part d’Audrey ce matin même. Et Audrey
n’avait pas daigné répondre à l’annonce du capitaine lui demandant de venir
dans sa cabine. 


Cela n’augurait rien de bon. 


-        
Je
vais essayer de la joindre, dit London. 


Elle appela Audrey après avoir
trouvé son numéro dans son portable. Les sonneries retentirent et elle tomba
sur une voix antipathique familière. 


-        
Bonjour.
Vous savez qui je suis. Et vous savez quoi faire après le bip.


-        
Audrey,
vous devez me rappeler, dit London d’une voix basse en s’éloignant, après le bip.
Je vous ai prévenue hier, un détective veut vous voir. Il est dans la cabine du
capitaine. C’est urgent. Rappelez-moi. 


Elle raccrocha et se tourna vers
le détective. 


-        
Vous
ne l’avez pas eue, apparemment, dit Erlich. 


-        
Je
lui ai laissé un message, répondit London. 


-        
Vous
allez devoir faire mieux que ça, annonça Erlich. Conduisez-moi à sa chambre. 


London réprima son désespoir. 


-        
J’y
suis allée ce matin, avoua London. Je n’ai pas eu de réponse. 


-        
On
va recommencer, dit fermement Erlich. 


London, le Capitaine Hays, le
détective Erlich et Sir Reggie montèrent quelques étages pour arriver au pont
Adagio. London frappa encore une fois à la porte d’Audrey.


-        
Audrey,
c’est London, l’appela-t-elle. Le détective est avec moi. Si vous êtes là,
merci de nous faire entrer. 


Le groupe attendit un moment la
réponse. 


-        
Audrey,
c’est important, ajouta London. 


Pas de réponse. 


-        
Je
n’aime pas ça, dit le détective Erlich avec une pointe d’ironie. 


London était d’accord mais se
garda bien de le dire. 


Où pouvait bien
être cette femme ? se demanda-t-elle.


-        
Je
suis persuadée qu’elle ne va pas tarder, dit le Capitaine Hays. 


-        
J’aimerais
partager votre naïve croyance sur la nature humaine, répliqua Erlich, tout en
caressant sa barbe impeccable. Mais d’après mon expérience, seule une personne
coupable évite la police. Et l’acte dont nous parlons est impardonnable. 


Le détective Erlich fixa
silencieusement la porte un instant. 


-        
Ouvrez-moi
cette porte, dit-il finalement à London et au capitaine.


-        
Vous
n’avez aucun droit d’envahir la vie privée de mes passagers, cracha le
capitaine. 


-        
Je
dois résoudre un meurtre, dit sèchement Erlich. Je ne vais pas fouiller dans
ses affaires. Je veux juste savoir si elle est là ou pas. C’est la moindre des
choses. Sinon je peux passer par des recours légaux, mais ça va grandement
compliquer la situation. Ce sera aussi beaucoup moins agréable.


Le capitaine hocha la tête en
guise d’approbation en direction de London.


London sortit son passe général
et ouvrit la porte. 


Les rideaux étaient ouverts et le
soleil matinal inondait la pièce. La chambre était parfaitement ordonnée et
propre. La salle de bain était ouverte. Alors que London et les autres
entraient, ils virent qu’il n’y avait personne. Le détective Erlich regarda
tout de même dans le placard et sous le lit.


Erlich eut un sourire satisfait. 


-        
Notre
suspecte – comment dites-vous en anglais ? – nous a glissé entre les doigts. 


-        
Ne
tirons pas de conclusions hâtives, détective, dit le capitaine avec sévérité. 


-        
Et
que devrais-je en penser ? demanda Erlich. 


London se le demandait également.
Si elle voulait répondre à cette question, il n’y avait pas mille choses à
faire. Elle alla jusqu’au placard, encore rempli des habits et chaussures
d’Audrey. 


-        
Où
qu’elle soit, dit London en désignant les valises vides, elle n’est pas loin et
va revenir. 


-        
Ça
m’en a tout l’air, approuva le capitaine satisfait. 


Détective Erlich fronça de
nouveau les sourcils.


-        
Faites-moi
une description de cette femme, dit-il à London et au capitaine. Je vais
demander à mon équipe de patrouiller pour la retrouver. Si elle est encore à
Bamberg, nous la trouverons.


Le capitaine souffla
d’exaspération. 


-        
Vous
voyez, vous en faites beaucoup trop. Qu’allez-vous faire ? Organiser une
rafle ? 


-        
Avez-vous
une autre idée à me conseiller ? répliqua Erlich. 


-        
Si
vous continuez comme ça, vous allez droit à l’incident international. N’allez
pas trop loin. J’ai d’ailleurs quelques théories pour votre meurtre.
Souhaitez-vous les entendre ? 


Le détective accepta. 


-        
D’après
ce que vous m’avez dit, continua le Capitaine Hays d’un ton sage, Herr
Forstmann était un homme détesté de tous à Bamberg. Tous les citoyens sont donc
d’ores et déjà des suspects dans son assassinat. Plutôt dérangeant, non ?
Encore plus, quand nous savons que Herr Forstmann était un personnage public
important à Munich. 


Le Capitaine Hays poursuivit,
encore plus intimidant qu’auparavant.


-        
Vous
devez subir une certaine pression politique, n’est-ce pas ? Le mieux
serait que le meurtre ne s’ébruite pas et qu’aucun local ne soit accusé.
L’arrivée du Nachtmusik chez vous est donc une aubaine. Vous n’aurez même pas
besoin de prouver qu’un des passagers est le meurtrier. Tout ce qu’il vous suffit
de faire est de gagner suffisamment de temps avec cette théorie. L’enquête
pourrait éventuellement disparaître magiquement. Enfin, c’est ce que vous
croyez. 


Le visage d’Erlich était rouge
écrevisse – un mélange de la rage et de frustration. Selon London, le capitaine
venait d’expliquer clairement la situation. 


L’expression du capitaine
changea, et une excuse forcée se dessina sur son visage.


-        
Oh,
mon cher, j’ai été un peu trop direct, non ? dit-il. J’en suis désolé.
Nous devrions faire une pause pour calmer nos ardeurs, n’est-ce pas ?
Avez-vous pris votre petit-déjeuner ?


-        
Non,
répondit Erlich, étonné. 


-        
Allons
donc dans notre merveilleux restaurant Habsburg. Nous allons prendre le temps
d’évoquer le sujet comme deux gentlemans. Et nous pourrons profiter d’un
excellent repas. 


Le détective avait l’air assez
indécis, mais il accepta.


-        
Merci
pour votre invitation, dit-il.


-        
Merveilleux,
dit le capitaine. Le restaurant est à l’étage au-dessus, sur la proue du
bateau. Passez devant, je vous rejoins dans un petit instant. Nous pourrons
parler plus amplement. 


Erlich regarda le Capitaine Hays
et London. Puis, ayant accepté l’invitation, il essaya de se montrer agréable.


-        
J’ai
hâte d’en parler avec vous et d’avoir votre aide sur le sujet, dit Erlich. 


Il fit une petite révérence et
quitta la chambre. 


-        
Nous
devons prendre les choses en main, murmura le capitaine à London, lorsque le détective
eut passé la porte. Aussi vite que possible.


Elle était soulagée d’entendre le
capitaine partager son opinion. La situation était incontrôlable.


-        
Que
voulez-vous que je fasse ? demanda London au capitaine. 


-        
Descendez
sur le quai, allez en ville. Trouvez-moi Audrey Bolton, où qu’elle soit. 


Il remit son uniforme en place et
sortit.


London jeta un regard à Sir
Reggie, qui avait observé la scène avec intérêt. 


-        
Tu
as entendu les ordres, dit-elle. Nous avons du travail. 


Reggie et London quittèrent la
pièce. Ils firent un arrêt par la cabine de London pour prendre un sac et la laisse,
puis se hâtèrent jusqu’à la réception. En traversant la passerelle, London se demandait
comment mener à bien sa mission. 


Elle espérait juste avoir raison.
Audrey Bolton ne leur avait pas faussé, intentionnellement, compagnie. 


Mais Audrey Bolton pouvait tout
aussi bien être la meurtrière.


 











CHAPITRE VINGT-ET-UN


 


 


Ya la la hi ou 


Ya la la hi ou 


Ya la la hi ou…


 


London fut surprise par la
tyrolienne bruyante réalisée par le chœur, lorsqu’ils descendaient avec Sir
Reggie la passerelle. Un groupe d’hommes vêtus en lederhosen et de
femmes en dirndls était rassemblé au pied de cette dernière. Ils
chantaient, jodlaient et certains dansaient. Le même groupe Oumpapa était aussi
présent et avait l’air encore plus joyeux que la veille.


London s’attendait à trouver
Bamberg plus calme, suite aux événements de la soirée.


Tout en descendant avec son petit
chien, elle fut encore plus surprise d’apercevoir Emil Waldmüller à proximité
du groupe. L’historien du bateau s’était pourtant moqué d’eux lors de la visite.


Un sourire mélancolique aux
lèvres, Emil tapait en rythme du pied et articulait silencieusement les paroles
de la musique. London se concentra sur les mots du groupe pour les traduire et
leur donner un sens.


 


Ein esel wolte
nicht nach hause gehen, 


Nicht nach hause
gehen.


 


Que faire avec
un âne qui ne veut pas rentrer, traduit-elle en se demandant comment
Emil pouvait l’apprécier. 


Lorsqu’ils mirent pied à terre,
elle rejoignit Emil et parla suffisamment fort pour être entendue malgré la
musique. 


-        
Je
croyais que tu n’aimais pas la musique Oumpapa.


Emil écarquilla les yeux,
visiblement surpris. London l’avait complètement pris au dépourvu.


-        
Quoi ?
Ce-ce n’est pas du tout mon style, bégaya-t-il. Je croyais avoir été clair
hier. Qui es-tu pour croire le contraire ?


London sourit en se disant, peut-être
car tu es seul ici à chanter avec eux.


Mais elle préféra se taire. Emil
n’avait pas l’air ravi de son arrivée. Elle ne voulait pas gâcher son reste de
bonne humeur – même si, sans le vouloir, elle l’avait probablement fait, à en
juger par ses sourcils froncés. Il avait également arrêté de battre la musique
avec le pied. 


-        
Je
suis étonnée de voir que les festivités aient repris aujourd’hui, dit-elle à la
place. 


-        
Etonnée ?
demanda Emil. Pourquoi donc ? 


Le front de London se plissa. 


-        
Après
l’incident d’hier… commença-t-elle. 


-        
Ah
oui, le fameux meurtre, répliqua Emil. C’est la raison pour laquelle nous
restons un jour de plus à Bamberg, n’est-ce pas ? 


London ne comprit pas comment il
pouvait être aussi détaché, comme s’il n’était pas au courant de ce qu’il s’était
passé la veille. Cela ne lui ressemblait pas. Les derniers retards du Nachtmusik
l’avaient plutôt mis hors de lui.


Pourquoi fait-il
ça ?
s’interrogea London. 


-        
Tu
ne t’attendais pas à ce que la fête s’arrête juste pour ça ? poursuivit
Emil avec un certain mépris qui choqua London. Surtout quand c’est au sujet de
la bière. Ils sont bavarois, après tout. 


London se dit qu’il n’avait
peut-être pas tort. Le Hoffmann Festival était une longue tradition à Bamberg
et rien ne pourrait l’annuler, même pas le meurtre d’un critique de la bière.
Elle écouta le groupe qui semblait jouer le même titre en boucle. 


-        
Tu
connais cette musique ? demanda-t-elle à Emil. 


-        
Certainement
pas, se moqua Emil. 


London resta perplexe. Elle
l’avait surprise en train de chanter les paroles peu de temps auparavant. Et il
prétendait ne pas la connaître. 


Elle se concentra de nouveau sur
la musique et comprit quelques mots.


 


Da kam die esel
liebe Veronika…


 


London fit de son mieux pour
traduire dans sa tête. 


 


Puis vint un
âne, chère Veronica…


 


-        
La
chanson semble parler de deux ânes – un qui ne veut pas rentrer et l’autre…
réfléchit-elle à haute voix. 


Les paroles devinrent tout à coup
plus claires. 


-        
C’est
à propos d’un âne amoureux, non ? s’exclama-t-elle. Il attend que la
femelle ‘chère Veronica’ arrive avant de s’en aller avec elle. 


Le visage d’Emil devint rouge de
colère et ses yeux lancèrent des éclairs. 


-        
Je
t’ai dit que je ne savais pas, dit-il brutalement. Si tu veux bien m’excuser,
j’ai du travail qui m’attend. 


Il fit volte-face et se fraya un
passage entre les fêtards costumés qui jodlaient en chœur lors du refrain de la
musique.


 


Ya la la hi ou 


Ya la la hi ou 


Ya la la hi ou…


 


London fut encore plus
déconcertée. London ne savait pas que l’historien plutôt guindé pouvait avoir
de réelles sautes d’humeur. 


-        
Est-ce
que j’ai dit quelque chose de mal ? demanda-t-elle en ramassant Sir
Reggie.


Sir Reggie avait l’air incertain
et gémit doucement. 


Les quais étaient de plus en plus
remplis et animés. Alors que le groupe entamait un nouveau morceau, les ordres
du capitaine lui revinrent en tête.


« Débarquez, 
allez en ville. Trouvez-moi Audrey Bolton, où qu’elle soit. » 


Ses neurones se posaient trop de
questions. Il n’aurait déjà pas été évident de trouver Audrey Bolton si la
ville avait été calme et tranquille. Mais comment faire en plein chaos ? 


London fut troublée par une
question encore plus inquiétante. 


Et si elle ne
souhaitait pas qu’on la trouve ? 


La tâche serait alors impossible.


-        
Par
où devrions-nous commencer, selon toi ? demanda-t-elle au chien. 


Sir Reggie la regarda, incrédule,
comme si elle était folle de lui poser la question. 


-        
Je
vais devoir prendre une décision, n’est-ce pas ? dit-elle dans un souffle.
Nous ne pouvons pas faire du porte à porte. Le Maximiliensplatz sera un
bon début. Allons-y.


London, Sir Reggie toujours dans
ses bras, se fraya un passage sur les quais peuplés et prit une petite rue
menant au centre-ville. Avant d’être trop loin de la foule, elle se retourna et
regarda la meute près du bateau. 


De là, elle vit qu’Emil n’était pas
parti. Il avait repris sa place originelle et écoutait le groupe. Il tapait de
nouveau du pied et murmurait les paroles de la chanson.


Que se
passe-t-il ? se demanda London. 


Pourquoi lui avait-il menti sur
son travail ? Et pourquoi était-il si étrange ?


Elle se rappela ce qu’Amy avait
dits quelques jours auparavant.


« Honnêtement,
London, il y a tellement de choses qui se passent ici dont tu ne te doutes
pas. »


Amy avait donc raison. Mais la
concierge du bateau n’en avait pas révélé plus à London. Elle l’avait plutôt
accusée de ne pas être au courant.


« Ne
peux-tu pas t’en rendre compte par toi-même ? »


London souffla de nouveau. 


-        
Si
tout était aussi simple, murmura-t-elle. 


Tout en cheminant dans les rues
pavées la menant à l’animation de la place centrale, London songea aux mystères
qui la tourmentaient. 


Trop de mystères
à résoudre,
pensa-t-elle. 


Pourquoi Amy et Emil étaient-ils
si discrets ? Tout serait plus simple s’ils étaient moins compliqués et
plus directs.


Où était Audrey et pourquoi
avait-elle disparu ? Se cachait-elle par culpabilité ou ne
voulait-elle pas dire à London ce qu’elle savait ? 


Et la question la plus
énigmatique…


Qui avait
assassiné Sigmund Forstmann ?


Alors que Sir Reggie et elle
arrivaient près de la place, London entendit des annonces dans les enceintes.
Les mots étaient confus mais elle comprit que le vainqueur de la compétition de
bière serait annoncé plus tard dans la soirée. 


L’estomac de London se noua. La
récompense pour le meilleur brasseur était la plus grande célébration du
festival. Elle devait trouver Audrey tout de suite, avant que la foule ne se
rue sur la place déjà bondée et mouvementée. Même si Audrey était
particulièrement grande et dépassait un peu de la foule, la trouver serait de
plus en plus compliqué.


De plus, pendant qu’elle
cherchait à ramener la passagère absente, le Capitaine Hays gardait le
détective Erlich occupé afin que la police ne s’en mêle pas. Combien de temps
pourrait-il appâter le détective avec de la nourriture et une discussion, avant
que la Kriminalpolizei locale n’entre en action ?


En arrivant à Maximiliensplatz,
London fut soulagée de voir une place moins encombrée que prévu et qu’elle
pouvait marcher aisément. Elle posa Sir Reggie au sol et tous deux se
baladèrent entre les nombreux stands de costumes, masques et autres.


Comme la veille, la plupart des
fêtards étaient déguisés en personnages fantaisistes - fées, des chouettes, des
fleurs, des casse-noisettes entre autres. Une mouche géante et un flocon de
neige paraissaient engagés dans une conversation qui attira son attention. 


London entendit le flocon dire en
gloussant et en allemand. 


-        
Attends.
Ne nous réjouissons pas. Ne parlons pas en mal d’un mort. 


-        
Je
ne peux pas dire grand-chose de bien sur lui, répondit la mouche toujours en
allemand. 


-        
Je
comprends, dit le flocon de neige. 


-        
En
plus, c’est une raison supplémentaire pour faire la fête, ajouta la mouche. Tu
penses vraiment que le meurtrier vient du bateau de croisière ? 


-        
Ils
n’ont aucune raison valable de le tuer, dit le flocon. Personne ne le
connaissait aussi bien que nous. Mais je peux te dire, en ville, qui est
vraiment heureux de sa mort. 


London s’arrêta et se rapprocha
pour écouter la suite.











CHAPITRE VINGT-DEUX


 


 


London retint son souffle en
attendant la réponse.


Le flocon de neige fit une pause
pour ménager un certain suspense avant de poursuivre. 


-        
…
le Katers Murr en personne.


-        
Sous-entends-tu
que Rolf Schilder est le meurtrier ? se moqua la mouche. 


-        
Schilder ?
Un assassin ? dit le flocon avec un petit rire. Je ne pense pas. Mais
Schilder dit à tout le monde qu’il se réjouit de la mort de Forstmann. Et il a
de bonnes raisons de l’être. Forstmann a toujours été très critique envers sa
bière. 


Les cellules grises de London
travaillaient vite. Le Katers Murr était un brasseur et la victime lui avait
fait une mauvaise publicité.


Était-ce
possible… ?


-        
Il
n’a rien inventé dans ses critiques, dit la mouche. Sa bière est mauvaise. Mais
de toute façon, nous savons tous les deux que Schilder n’aurait jamais pu le
tuer. Il est plus une souris qu’un chat. Il ne blesserait personne. Et s’il
l’avait assassiné, il ne serait pas en train de fanfaronner dans toute la
ville. Il resterait discret. 


-        
C’est
vrai, répondit le flocon en riant. Et Forstmann serait mort depuis bien
longtemps, s’il avait été tué pour ses critiques acerbes. 


-        
Je
ne sais pas qui l’a tué, mais je lui serrerais bien la main, rit la mouche.


Une souris s’approcha d’eux en
levant le doigt. 


-        
Vous
devriez avoir honte tous les deux, de dire des choses pareil. 


-        
Tu
vas me dire qu’il te manque ? demanda le flocon.


-        
Non,
je ne l’aimais pas. Mais quand même…


Le groupe bougea et fut soudain
hors de portée de voix.


Leur chagrin et
leur deuil ne sont pas marquants, pensa-t-elle.


Et cela ne l’étonnait pas du
tout. Le Capitaine Hays l’avait déjà mentionné au détective Erlich un peu plus
tôt.


« Tous les
citoyens de cette jolie ville sont d’ores et déjà des suspects potentiels. »


London comprenait que le
détective Erlich souhaite que le meurtre de Forstmann ait été perpétré par un
passager du Nachtmusik. Si un habitant de Bamberg avait tué Forstmann
par rancune, le festival en souffrirait. À l’opposé, London espérait que le
meurtrier ne soit pas du Nachtmusik.


Que se passerait-il si c’était le
cas ? 


Tout en se baladant sur la place,
London surprit quelques visages familiers. Bob Turner était finalement descendu
du bateau, tout comme Stanley Tedrow. Bob circulait dans la foule, s’arrêtant
pour poser des questions probablement liées à la mort de Forstmann. Tedrow le
suivait partout, tout en prenant des notes sur les méthodes utilisées par son
mentor.


London se demanda si Bob pourrait
trouver des indices ou des preuves ?  Ses dernières expériences ne la
rassurèrent pas, mais elle souhaitait se tromper. Et surtout, elle espérait que
les efforts de Bob ne poseraient pas plus de problèmes. 


La foule s’intensifiait, elle
prit donc Sir Reggie dans ses bras. Peu de temps après, elle fut étonnée de
voir ce qui ressemblait à de gros confettis remplir le ciel. 


Elle tendit le bras pour attraper
un des papiers volants. Ce n’était pas des confettis. C’était des billets – des
Deutsche Mark allemands. Les personnes l’entourant riaient et attrapaient les
billets. 


Pourquoi… ? se
demanda London.


Elle se rappela que le Deutsche
Mark n’était plus la monnaie officielle de l’Allemagne depuis 2002 depuis
qu’ils avaient adopté l’euro. Elle regarda de plus près le billet de deux cents
Deutsche Mark dans sa main. La représentation historique qui se trouvait
normalement dessus, avait été remplacé par un dessin de chat. 


Katers Murr,
réalisa-t-elle. Le Chat Murr.


De la fausse monnaie avait été
imprimée pour le festival. 


Les fêtards le savaient et
s’amusaient à attraper un maximum de cette monnaie puis se la jetaient dessus.
Avant que London comprenne ce qu’il se passait, elle entendit une voix
allemande provenant de la scène. 


-        
Tout
peut vous appartenir ! Votez pour Zenitbrauen cette année pour le
premier prix ! Il y aura encore plus d’argent.


London se dirigea vers la scène.
Devant elle, un homme avec un énorme costume de chat déambulait dans un espace
réservé. C’était le même qu’elle avait vu dans la foule, lorsqu’elle avait
découvert le cadavre de Forstmann la veille. Cette fois, il avait une couronne
en papier et une cape d’hermine. 


Il avait un sac rempli d’argent
qu’il jetait dans les airs au-dessus d’une foule en délire.


London se tourna vers un couple
de spectateurs heureux. 


-        
Que
se passe-t-il ? leur demanda-t-elle par-dessus le vacarme. 


-        
Vous
faites partie de la croisière ? dit l’un d’entre eux.


-        
C’est
normal que vous ne sachiez pas, dit l’autre. Le Katers Murr prétend
acheter la foule pour qu’il vote pour Zenitbrauen, sa propre brasserie,
pour la compétition de bière. Le chat le fait chaque année. 


-        
C’est
une blague, ajouta l’autre. Le vote est terminé, ils sont en train de compter
les votes. Plus tard, le maître de cérémonie annoncera le nom du vrai
vainqueur. 


London et Sir Reggie
contemplèrent les singeries du Katers Murr quelques instants. Elle se
rappela que, d’après les hommes qu’elle avait croisés, celui costumé s’appelait
Rolf Schilder.


Plus une souris,
avaient-ils dit.


L’homme passait pour un idiot.
Peu importait qu’il soit plus un chat ou une souris. Elle l’observa encore un
instant avant de se remettre au travail. 


Elle avait traversé toute la Maximiliensplatz
sans apercevoir Audrey. Elle redoutait de retourner au bateau sans elle. Mais
allait-elle vraiment passer le reste de la journée à la chercher dans cette
masse de personnes ? Elle ne pouvait pas savoir où était Audrey et encore
moins si elle était dans le coin. 


En réfléchissant à ce qu’elle
devait faire, elle se demanda ce que le rideau rouge pouvait bien cacher cette
fois. L’immersion du Katers Murr datait de la veille. Et avait
probablement été annulée. L’énorme tonneau et la chaise avaient-ils été enlevés ?
Où était la rubalise de police ?


London contourna l’arche de
l’avant-scène de fortune, soutenant la scène. Cette dernière devait toujours
être entourée de rubalise. Le fût, les escaliers, la plateforme et la chaise
devaient toujours être là. 


London jeta un coup d’œil autour
d’elle. Malgré le bruit à quelques mètres, elle vit qu’elle était seule. Le
haut de l’avant-scène la cachait de la foule. 


Elle sentit la curiosité
l’envahir. 


Sir Reggie, le sentant, jappa en
signe de protestation. 


-        
Tu
as raison, mon petit, dit London en le posant sur le bord de la scène. Je sais
que c’est une scène de crime. Mais c’est plus fort que moi. J’ai juste besoin
d’être « Nancy Drew » cinq minutes.


Elle passa sous la rubalise de
police et rejoignit Sir Reggie sur la scène. Le chien renifla le sol, intéressé
par les traces sèches de bière de la veille, suite à la chute de Sigmund
Forstmann dans le fût. 


Une forte odeur de bière se
dégageait de la scène. Alors qu’ils montèrent les escaliers, elle vit sans
surprise que le fût était encore plein. Une couche laiteuse et mousseuse
s’était formée au-dessus. London se dit qu’en temps normal la bière aurait déjà
dû être vidée. 


La dernière fois qu’elle s’était
retrouvée là, elle était trempée par la bière et trop secouée pour avoir un
raisonnement logique sur les événements. Elle espérait pouvoir faire mieux
cette fois-ci. 


Elle commença par regarder la
chaise. Le fond était encore détaché après la chute de Herr Forstmann. London
se rappela que le Polizist Wedekind inspectait lui-même le mécanisme de
sécurité. Pour London, tout paraissait répondre aux normes. 


London vit que la chaise tout
comme le système d’ouverture pour tomber étaient bien rembourrés. Herr
Forstmann n’aurait jamais pu se cogner la tête par accident et encore moins
avoir cette marque évidente sur la tête. 


Que s’est-il
vraiment passé ici ? se demanda-t-elle.


Elle savait que la théorie du
détective Erlich était que London et Audrey avaient frappé l’homme, le laissant
inconscient. Puis elles l’avaient trainé sur la plateforme, posé sur la chaise
et fait tomber dans le fût. 


London savait qu’elle ne l’avait
pas fait. 


Mais
Audrey ?
se questionna-t-elle. 


Cette femme du genre querelleuse
aurait-elle pu y arriver seule ? 


Audrey était une femme plus
grande que la moyenne, et selon London, elle devait être assez forte également.
Herr Forstmann, au contraire, était plutôt de la taille et de la carrure de
London.


Cela tient debout, pensa London. 


Était-ce possible ? 


London essaya d’imaginer l’enchaînement
des événements. Audrey et Herr Forstmann s’étaient peut-être accrochés sur la
scène derrière les rideaux, ou même sur la plateforme où se trouvait
actuellement London. Audrey aurait pu le frapper à la tête… 


Mais avec
quoi ?


Pas son sac, en
tout cas. 


Quelque chose de dur et de cylindrique…


Les pensées de London furent
interrompues par la voix allemande d’un homme. 


-        
Vous
voilà de retour sur la scène de crime.











CHAPITRE VINGT-TROIS


 


 


London se retourna alarmée.
L’homme qui l’avait interpellée sévèrement, était derrière elle sur la scène. Il
la regardait d’un air sinistre, les bras croisés.  


C’était Willy Oberhauser, l’agent
de sécurité.


Je suis dans le
pétrin,
pensa-t-elle. 


-        
Vous,
les Américains, dit Oberhauser avec un sourire en coin. Vous ne savez pas ce
que signifie la rubalise de police ? C’est supposé éloigner les curieux
des scènes de crime. 


Son ton était volontairement
sarcastique. London faillit lui répondre que tout comme les Allemands, les
Américains utilisaient le même système. Et que même sans ça, elle aurait été au
courant grâce aux séries télévisées. Mais elle ne voulait surtout pas qu’il la
croit ironique. 


Elle venait d’enfreindre la loi. 


-        
Je
suis désolée, dit-elle reprenant Sir Reggie avant de descendre les escaliers
jusqu’à la scène. J’aurai dû demander la permission. 


-        
Une
permission pour quoi faire ? demanda Oberhauser. 


-        
Pour
regarder par moi-même.


-        
Et
pourquoi donc ? 


Le petit chien commença à râler
dans les bras de London et elle souhaita qu’il ne se mette pas à grogner. Cela
n’arrangerait pas la situation. Elle caressa Sir Reggie sur la tête et lui
chuchota de se calmer. 


-        
Comme
je suis suspectée de meurtre, ajouta-t-elle finalement, vous ne pouvez pas me
reprocher de vouloir vérifier les preuves. Je vais bien devoir me défendre.


-        
Laissez
faire la police, dit-il. Si vous êtes innocente, ils le prouveront. 


Elle fut choquée par son ton
accusateur et se dit que l’agent de sécurité devait être bipolaire. Elle se
rappela les différentes facettes de la veille, lorsqu’il l’avait séparée de
Herr Forstmann. Il avait été ferme au début, puis plutôt agréable voire
courtois par la suite. Il avait eu l’air d’apprécier sa rencontre avec Sir
Reggie.


À la fin de leur discussion, il
était même assez joyeux.


« Profitez
de votre visite. »


Mais son attitude était devenue
plus sombre à la découverte du corps de Herr Forstmann. Il avait été le premier
à désigner London et Audrey comme suspectes potentielles. 


London se demanda… 


Pourquoi ? 


La croyait-il coupable ? Ou
voulait-il à tout prix résoudre ce crime-là ? 


Ou…
souhaitait-il détourner de possibles soupçons… ?


-        
Vous
ne pensez pas sérieusement que j’ai tué Forstmann ? dit-elle le plus
calmement possible. 


-        
Mon
travail n’est pas de faire ce genre de supposition.


London commençait à perdre son
sang-froid.  


-        
Vous
l’avez pourtant fait hier, lui lâcha-t-elle, en me désignant auprès du
détective Erlich. Et n’est-ce pas encore le cas maintenant ? Pourquoi
espérez-vous tant que je sois coupable ? Vous m’avez confié que le
comportement de Forstmann chaque année pendant le festival, causait des soucis
à beaucoup d’habitants de Bamberg – vous inclus. 


L’agent de sécurité ne bougea pas
un orteil. 


Va-t-il
m’arrêter ? se demanda anxieusement London. 


-        
Comme
je vous l’ai dit, je vous présente mes excuses, dit-elle en essayant d’être la
plus convaincante possible. Je m’en vais. Mais avant, pourriez-vous me rendre
un service ? Je cherche la grande femme avec qui j’étais hier. Celle qu'Herr
Forstmann a éclaboussé de bière. 


-        
Vous
parlez de votre complice présumée ? demanda en retour Oberhauser. 


London ravala sa réplique maladroite.


-        
L’auriez-vous
aperçue, aujourd’hui ? dit-elle à la place. 


-        
Non
et je ne veux pas la voir. J’ai déjà trop de problèmes aujourd’hui, avec vous
autres, les Américains trop curieux. 


Le front de London se plissa. 


-        
De
qui d’autres parlez-vous ? questionna-t-elle. 


-        
Un
homme avec des lunettes de soleil, dit Oberhauser. Il se présente comme
détective à tout le monde et il prétend résoudre l’affaire seul. 


Bob Turner, réalisa
London. 


-        
Je
lui ai dit plusieurs fois, que la police s’en chargeait. Mais il n’en fait qu’à
sa tête. Occupez-vous vous-aussi de vos affaires. Laissez la police faire son
travail. Merci d’arrêter vos recherches immédiatement. 


Son expression s’assombrit
lorsqu’il se mit devant elle. Sa main glissa dangereusement vers sa hanche où
la pochette de son arme, le holster, était placée. 


-        
Ou
attendez-vous à en subir les conséquences, la prévint-il en la regardant droit dans
les yeux.


London se mit à trembler. 


Est-il en train
de me menacer en usant la force ? se
demanda-t-elle. 


Et Bob ?


L’idée semblait folle. Elle était
dans une ville magnifique et bondée. Elle entendait même le bruit du Hoffmann
Festival à proximité. Les fêtards vêtus de costumes représentant les
personnages d’E.T.A Hoffmann faisaient la fête sur la place où la scène était montée.
Le Katers Murr avait même l’air de continuer ses pitreries devant les
rideaux rouges fermés, à moins de dix mètres. Mais derrière ces mêmes rideaux, London
et Oberhauser étaient cachés par l’avant-scène.


Est-ce qu’on l’entendrait si elle
criait ? 


Que se passerait-il si on
l’entendait ? 


Oberhauser était un agent de
sécurité officiel. Il faisait figure d’autorité locale. Quant à elle, elle
était étrangère et ne faisais que visiter la ville. 


Pourrait-il agir sans réfléchir
avant d’inventer sa propre histoire pour retourner la situation ?
Dirait-il qu’il n’avait agi que pour se protéger ? 


Qui la croirait ? On le
croirait lui. 


Et s’il prenait des mesures
extrêmes, elle ne serait peut-être plus dans la capacité de le contredire.


London interrompit un autre
grognement de Sir Reggie. 


Elle était pétrifiée, en alerte
et ne savait quoi dire. 


À son grand soulagement, l’agent
de sécurité eut l’air d’y réfléchir à deux fois. 


Il hésita, la main toujours sur
le holster. 


Les pensées de London fusaient.
Que pouvait-elle faire ?


Elle réussit à s’exprimer d’une
voix posée. 


-        
Je
devrais continuer mon chemin, lui dit-elle. Le capitaine m’attend à bord. Il
est avec le détective Erlich. Je dois leur ramener un passager le plus
rapidement possible. Je ne voudrais pas qu’ils envoient quelqu’un me chercher à
mon tour. 


-        
En
effet, vous devriez y aller, dit l’agent de sécurité en lâchant son holster. Faites
votre travail et retournez sur le bateau immédiatement. Et restez-y. Vous tous
les Américains. Restez à bord jusqu’à votre départ de Bamberg. 


London était persuadée
qu’Oberhauser n’avait pas l’autorité suffisante pour donner cet ordre. Même le
détective Erlich n’avait pas imposé aux passagers de rester sur le Nachtmusik
sans profiter de Bamberg. Mais elle n’avait aucune envie d’argumenter avec lui.



Et elle ne promettrait pas de
rester à bord du Nachtmusik non plus.


-        
Excusez-moi
de vous avoir dérangé, dit-elle à la place. 


London tourna le dos à la
confrontation et l’agent souleva la rubalise de police pour qu’elle puisse se
glisser en dessous avant de descendre de la scène.


Lorsqu’elle arriva sur le devant
de la scène, elle vit le Katers Murr suppliant les spectateurs aux
alentours de voter pour sa bière. La foule attrapait toujours la fausse monnaie
volant dans les airs. 


Pour eux, rien ne s’était passé. 


Son chien toujours dans les bras,
London se pressa sans se retourner. Mais elle pouvait sentir le regard d’Oberhauser
dans son dos. 


Le découragement l’envahit. Elle
était descendue à quai pour une seule raison, trouver Audrey Bolton. Elle avait
fait le tour du festival avant d’aller jeter un œil sur la scène de crime, mais
elle n’avait pas vu Audrey. Elle n’avait récolté que des ragots et énervé
l’agent de sécurité, qui la suspectait. Elle n’avait aucune idée où chercher ni
à qui demander de l’aide. 


La Maximiliensplatz se
remplissait de plus en plus, et tomber sur Audrey, encore fallait-il qu’elle
soit là, était improbable. 


Elle décida de faire un autre
tour au milieu des spectateurs. 


Et après ? 


Si Audrey n’était pas là, où
pouvait-elle bien être ? 


Comment London pouvait espérer la
trouver ? 


Tout en réfléchissant aux
différentes options, elle s’arrêta en entendant une voix familière qui parlait
fort.
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-        
Je
suis détective… dit l’homme dans un anglais simplifié volontairement. Je veux
dire que je résouds des mystères… J’attrape des criminels… Hier, un homme est
mort ici.


Il s’adressait à une femme
allemande, qui était confuse. 


-        
Entschuldigung,
ich verstehe dich nicht, dit-elle en haussant les épaules. 


Ce qui voulait dire
« Excusez-moi, je ne comprends pas ». Mais l’homme ne connaissant pas
l’allemand, ne comprit pas.


-        
Comprenez-vous
ce que je dis ? criait-il. 


Certaines personnes rassemblées
autour d’eux semblaient amusées par la scène tandis que d’autres paraissaient
surtout embêtées.


London souffla. 


-        
Je
ferais mieux de lui venir en aide, dit-elle à Sir Reggie. 


Elle se dirigea vers Bob Turner, qui
expliquait toujours son travail à cette femme qui ne le comprenait pas. 


Stanley Tedrow était juste
derrière Turner, son carnet à la main. Il ne devait pas plus maîtriser la
langue locale que Bob.


Que peut-il bien
prendre en notes ? se demanda-t-elle. 


-        
Warum
sprichst du mit mir auf Englisch ? demanda la
femme lorsque London les rejoignit. 


Bob ne lui répondant pas, elle
s’éloigna avec un haussement d’épaules et le petit groupe qui s’était formé,
s’éclipsa.


-        
Qu’a-t-elle
dit ? demanda M. Tedrow à Bob Turner.


-        
Je
n’ai pas tout compris, répondit Bob en se passant la main sur la tête. Mais
elle dit ne rien savoir. 


London ne put retenir son sourire
en entendant l’interprétation de Bob. Il ne savait, bien évidemment, pas ce que
la femme lui avait dit. London, quant à elle, avait tout compris.


Pourquoi me
parlez-vous anglais ?


Bob parcourut la foule autour de
lui, cherchant une autre personne à interroger. 


London accéléra le pas vers lui.
L’homme de sécurité du bateau, trop confiant, se baladait depuis un moment. Il
avait du mal à se faire comprendre et cela n’allait pas l’aider dans ses
recherches. Son allemand se limitait aux bases touristiques. Comment allait-il
pouvoir résoudre le meurtre de Sigmund Forstmann ? Mais il faisait
beaucoup d’efforts. Bamberg était une ville multilingue, il était même possible
qu’il ait croisé un Allemand parlant anglais, qui ait accepté de lui répondre. 


Bob se tourna et remarqua London
qui approchait. 


-        
Regarde,
Stanley ! dit-il à M. Tedrow. Regarde qui vient se joindre à nous.


-        
Bonjour,
London, dit M. Tedrow. 


 Absorbé par ses notes, il ne
prit pas le temps de la regarder. 


-        
Comment
vas-tu, mademoiselle ? demanda Bob.


London grimaça. Bob avait
tendance à l’appeler « mademoiselle » lorsqu’il était trop sûr de lui
et elle détestait ce surnom.


Bob caressa le chien sous le
menton. 


-        
Je
suis ravi que tu aies amené Sir Reggie, le chien prodige, dit-il. Stanley et
moi aurions bien besoin de lui en ce moment. 


Il contempla Sir Reggie. 


-        
Qu’en
dis-tu, acolyte ? ajouta-t-il. Tu es impatient, pas vrai ? Oui, ça se
voit, on dirait un prédateur prêt à partir en chasse. Joins-toi à nous, j’ai
besoin de ton flair pour ce crime. Allons dénicher le meurtrier. 


Sir Reggie s’installa plus
confortablement dans les bras de London, apparemment pas intéressé par la
proposition de Bob. M. Tedrow, pendant ce temps, continuait de prendre des
notes. London ne savait pas ce qu’il pouvait trouver de si intéressant sur le
moment. 


London alla droit au but. 


-        
Bob,
tu dois arrêter, dit-elle. 


-        
Arrêter
quoi ? 


-        
Ce
que tu fais. Interroger les passants. Tu pourrais t’attirer de graves ennuis. 


-        
Les
ennuis ne me font pas peur, mademoiselle, rit Bob. 


-        
Je
suis sérieuse, Bob. Un agent de sécurité vient de me dire qu’il t’avait demandé
d’arrêter d’importuner les passants avec toutes tes questions. 


-        
En
effet, avoue Bob. 


-        
Il
ne rigolait pas, Bob. Je crois qu’il est…


London s’arrêta, se rappelant qu’Oberhauser
n’hésiterait pas à sortir l’arme de son holster. 


Quelle serait sa réaction
si Bob continuait de la sorte ?


Elle savait que Bob, en tant que
détective de la police de New York à la retraite, pouvait gérer les menaces
physiques. Mais l’agent de sécurité local était armé…


Il ne tuerait
probablement pas quelqu’un en plein jour, pensa-t-elle. Et
encore moins s’il y a autant de témoins.


Et pourtant…


Elle ne savait pas du tout ce qu’Oberhauser
ferait. Son comportement était changeant et il l’effrayait.


Il n’était pas non plus facile de
prédire les faits et gestes de Bob. 


Bob ne devait pas le rencontrer,
London en était certaine. Elle pourrait probablement l’amadouer pour qu’il
retourne au bateau avec elle. 


-        
Bob,
as-tu de nouvelles informations ? demanda-t-elle, sachant que la vraie
réponse devait être négative. 


-        
Peut-être,
dit Bob à la place. Peut-être bien. 


-        
Qu’as-tu
appris ? questionna London. 


Bob se gratta le menton. 


-        
Je
ne peux encore rien révéler, dit-il. Une théorie se forme dans ma tête. 


London doutait que Bob ait la
moindre idée intéressante. Mais elle saisit l’opportunité pour l’amadouer. 


-        
Parfait,
commença-t-elle. C’est peut-être le bon moment… tu sais… pour une approche plus
cérébrale. Tu dois sûrement être déconcentré par toute cette animation.
Un endroit plus tranquille serait préférable. L’Amadeus Lounge serait parfait.
Non mieux, ta cabine. Laisse-toi une chance d’utiliser tes techniques, un
raisonnement global et une logique pure. Qu’en dis-tu ?


-        
Qu’en
penses-tu Stanley ? demanda Bob à M. Tedrow tout en réfléchissant.
Commences-tu à comprendre ma stratégie ? 


M. Tedrow leva enfin les yeux de
son carnet. 


-        
Je
crois que cette fille a une idée derrière la tête, dit-il à Bob.


London grimaça de nouveau. 


Fille !
Mademoiselle ! 


Elle se retenait pour ne pas les
faire taire tous les deux. 


La prochaine
fois, peut-être.


Mais elle fut soulagée d’entendre
Tedrow abonder dans son sens. 


-        
Nous
pourrions en profiter pour déguster un bon brunch, poursuivit-il. Ou se détendre
dans la piscine. Je n’ai découvert son existence qu’au moment où vous m’y avez
conduit pour parler des enquêtes. Nous devrions en profiter. Nous payons
pour tous ces services, après-tout.


-        
Vendu,
approuva Bob hochant la tête vers London et M. Tedrow. Je vais retourner au
bateau, utiliser mes neurones et mon intelligence pour résoudre ce mystère.
D’ici une heure, tout devrait être fin prêt. Ou du moins, avant l’heure de la
grande cérémonie. 


Il tapota l’épaule de M. Tedrow
et ajouta. 


-        
Puis,
nous pourrons revenir ici pour faire la fête comme des jeunes, vous, moi et
peut-être Sir Reggie. Qu’en dites-vous ? 


-        
C’est
parfait, dit M. Tedrow avec un sourire admiratif. 


London respira plus légèrement en
regardant les deux hommes s’éloigner.


Un problème de
moins,
pensa-t-elle. Pour le moment, en tout cas.


Elle observa la Maximiliensplatz
qui s’était remplie. Comme avant, il y avait toujours des costumes, ainsi que
les tenues traditionnelles et les habits de la vie courante. Elle aperçut un
gros poulet et d’autres animaux de la ferme. Les costumes devaient être en
vente sur les stands, mais n’étaient pas liés aux personnages d’Hoffmann. Elle
ne vit Audrey Bolton nulle part. 


London n’avait toujours pas mené
à bien sa mission. Et il serait de plus en plus compliqué d’y parvenir. 


Pire encore, elle avait
l’impression que la foule la dévisageait. 


-        
Que
dois-je faire maintenant, selon toi ? demanda-t-elle à son chien. 


Sir Reggie jappa doucement en
ayant l’air de dire « qu’attends-tu de moi ? ».


-        
Je
dois me décider, alors, dit London dans un souffle. Nous ferions mieux de
retourner au bateau et avouer au Capitaine Hays et au détective Erlich que nous
avons failli à notre mission. 


Découragée, London reprit la
route vers les quais. 


Un mouvement dans la foule attira
son attention. 


Un bel homme en lederhosen
lui faisait de grands signes des bras pour attirer son attention.
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Qui est cette
personne ? se demanda London. 


Elle était stressée car elle ne
trouvait pas Audrey Bolton, et ne reconnut pas l’homme de suite. Puis elle
réalisa que c’était Helmut Preiss, le brasseur robuste qui les avait
impressionnés par sa Hefeweisen, la veille avec Bryce


Il était chaleureux. Elle allait
pouvoir se détendre en lui parlant, car il n’était ni un collègue ni un
passager. Et elle avait le temps de s’arrêter une minute pour une conversation
qui risquait d’être charmante, avant de retourner au bateau.


Elle alla jusqu’à Preiss, avec
Sir Reggie toujours dans ses bras. 


-        
Guten
tag,
Herr Preiss, dit-elle. 


-        
Guten
tag,
poursuivit-il toujours en allemand. Appelez-moi Helmut, s’il vous plaît.


-        
Ok,
répondit-elle en allemand. Alors appelez-moi London.


Sir Reggie se pencha en avant
pour renifler le brasseur. Après avoir donné son consentement, il se réinstalla
confortablement dans les bras de London.


-        
Je
suis navré que l’horrible incident d’hier arrive pendant votre visite, lui
dit-il. 


-        
C’était…
terrible, confessa London. 


-        
J’ai
entendu dire qu’on vous suspectait, dit-il, la regardant avec consternation. 


-        
Apparemment.



Les nouvelles
vont vite,
pensa London avec désarroi. 


En parcourant du regard la foule
autour d’eux, elle eut la désagréable impression d’être fixée du regard. 


Elle se demanda combien de
personnes à Bamberg la croyaient coupable. 


-        
Je
n’y crois pas, dit Helmut. Je pense que le détective Erlich et son équipe ne
sont pas justes avec vous. 


La gratitude envahit London. 


-        
Merci
beaucoup, dit-elle. 


-        
Nichts
zu danken,
dit-il. 


 London traduisit
la phrase comme étant « ne me remerciez pas ».


-        
J’ai
déjà donné mon point de vue au détective, poursuivit Helmut. Mais je ne suis
pas sûr qu’Erlich m’ait écouté. Il est politiquement avantageux pour lui que ce
meurtre vienne des Américains. 


-        
J’ai
cru comprendre, dit London. 


L’expression d’Helmut se ternit. 


-        
Je
suis furieux, lâcha-t-il la voix chargée de colère. Un homme a été assassiné
par un habitant de Bamberg. Tout le monde s’en fiche. Ils veulent juste que les
Américains soient coupables. Ils vont tout faire pour que l’affaire soit
classée sans suite. 


Il secoua la tête. 


-        
Pauvre
Sigmund Forstmann, il mérite mieux que ça, ajouta-t-il. 


London fut étonnée par cette
phrase. 


-        
Excusez-moi,
dit-elle. Mais vous êtes la première personne à Bamberg à dire du bien de lui. 


Helmut sourit tristement. 


-        
Il
ne s’est pas fait beaucoup d’amis dans cette ville. Et je suis le premier à
admettre qu’il pouvait se comporter comme un goujat parfois, prendre de haut
les Bavarois ou encore écrire de terribles articles sur nous dans le Sternenkurier,
son journal à Munich. Mais …


Helmut fit une pause. 


-        
Mais
je l’aimais bien et le sentiment était réciproque. C’était un gros client de ma
brasserie, Schutzkeller Braeun. Il appréciait surtout la qualité de ma
Hefeweisen. Il m’a autant chanté des louanges que dit du mal sur les habitants
de Bamberg. Il reconnaissait mon travail comme personne. Et nous étions tous
les deux des érudits de l’histoire de la bière allemande. Nous en parlions
souvent. Très peu de personnes en savent autant. 


Sa voix se brisa sous l’émotion. 


-        
Il
va me manquer, ajouta-t-il. 


-        
Toutes
mes condoléances, dit London. 


-        
Danke
schein,
la remercia Helmut. Je suis juste en colère car le meurtrier ne sera jamais
trainé devant la justice… J’aimerais juste…


Helmut fut interrompu par une nuée
de faux billets volant en plein visage. Le Katers Murr était arrivé
jusqu’à eux et lui avait lancé de la fausse monnaie. Sous l’énorme costume de
chat, la voix humaine éclata de rire. 


-        
Pourquoi
es-tu si morose Helmut, mon ami ? C’est une merveilleuse journée. En tout
cas, je suis très heureux.


-        
Oui,
cela ne m’étonne pas, répliqua Helmut en écartant les billets. Tu n’auras plus
jamais de mauvaises critiques de Sigmund Forstmann. 


-        
Exactement,
dit l’homme en costume de chat. Mais je suis triste de ne pas pouvoir lui
demander pourquoi il détestait tant ma bière. Sais-tu pourquoi il s’en est
autant pris à la mienne ? 


-        
Je
ne sais pas, dit Helmut. 


La touche de sarcasme dans la
voix d’Helmut laissa entendre à London que la raison était évidente. La bière
de Rolf Schilder devait être imbuvable. 


-        
J’ai
d’autres raisons d’être heureux, dit Schilder en jetant d’autres billets en l’air.
J’ai la chance de profiter de la gloire du Katers Murr, le roi du
Hoffmann Festival, sans avoir été immergé dans cette immonde bière. Sigmund
Forstmann s’est gentiment proposé à ma place. Mais je ne pourrai jamais le
remercier. 


-        
En
es-tu si convaincu ? demanda Helmut. Tu le verras peut-être plus tôt que
prévu. 


L’énorme chat recula un peu. 


-        
Helmut,
mon ami, serait-ce une menace ? 


Helmut eut un sourire forcé. 


-        
Pas
du tout, dit-il. Pourquoi penses-tu cela ? Tu devrais te remettre au
travail et offrir cette monnaie. J’imagine que tu n’as pas encore assez de votes
pour gagner la récompense cette année. Tu vas devoir acheter de nombreuses
personnes. 


Le sarcasme d’Helmut atteignit
son apogée. Les votes étaient, d’après ce qu’avait compris London, déjà arrêtés
et comptabilisés, ou du moins en cours de comptage. Et d’après ce qu’elle avait
entendu, la bière de Schilder n’avait aucune chance de remporter la récompense
et cette fausse monnaie ne lui serait pas d’une grande aide. 


Le chat fixa Helmut un moment
avant de se tourner et partir en dansant au milieu de la foule, appelant ses
partisans et jetant la monnaie dans toutes les directions. 


-        
Il
a l’air si heureux que Herr Forstmann soit mort, dit-elle à Helmut avec
étonnement. Pensez-vous qu’il puisse… ? 


-        
Qu’il
soit le meurtrier ? demanda Helmut en riant. Oh non. Ce n’est qu’un lâche,
un groβmaul – une grande gueule diriez-vous. N’y pensez même pas. 


-        
Helmut,
dit London après y avoir réfléchi. Auriez-vous croisé une grande femme aux
cheveux bouclés ? Une américaine. Elle en impose un peu, même dans une
foule. 


Je ne saurais vous dire, répondit
Helmut. C’est votre complice selon le détective Erlich ? Il m’en a parlé. 


-        
Oui,
c’est ça, approuva London. Il veut lui parler. Et je la cherche. 


-        
Si
vous me dites où vous joindre, je vous dirai si je la croise. Avant d’en parler
au détective Erlich, ajouta-t-il avec un clin d’œil malicieux. 


La conspiration fit sourire
London. Elle était soulagée d’avoir un allié à Bamberg pour faire face à cette
situation. Elle lui tendit une carte de visite avec son numéro de téléphone. 


Helmut regarda la carte, puis London
et parut gêné. 


-        
Avant
que vous partiez, je voulais savoir… Accepteriez-vous de vous joindre à moi
pour la cérémonie ? C’est dans deux heures. Il y aura un excellent buffet
et de bonnes bières. 


London rougit. 


Il lui proposait
un rendez-vous. 


Elle était flattée. Avec ses yeux
pétillants et son teint halé, Helmut était plutôt bel homme, même si le lederhosen
et le chapeau des alpes à plumes ne le montraient pas sous son plus beau jour.


Mais elle pensa immédiatement à
Bryce, le baisé raté et leur discussion de retour au bateau. 


« J’espère
que … bientôt… » avait commencé Bryce. 


« Moi
aussi »
avait-elle répondu.


Elle n’était donc pas intéressée
par un rendez-vous avec ce bel allemand qu’elle ne connaissait pas. Pourtant,
le Nachtmusik n’allait pas lever l’ancre de sitôt. Et elle ne serait pas
contre de participer à la cérémonie de récompenses.


-        
Merci
pour l’invitation, mais… commença-t-elle.


-        
Mais ?
demanda Helmut. 


-        
Puis-je
venir… accompagnée, dit London avec un sourire penaud. 


Helmut rit de bon cœur. 


-        
Avec
votre amoureux ? Sans problème. 


Il n’avait pas mal pris qu’elle
le repousse et London en était soulagée. 


-        
Parfait,
dit London. À tout à l’heure alors. 


Tandis que Sir Reggie et London
déambulaient dans la foule, London se demanda ce qu’elle aurait répondu à
Helmut si Bryce n’était pas dans ses pensées. 


Elle n’aurait probablement pas
accepté. Les flirts avec les locaux attiraient plus Elsie qu’elle. Elle
préférait que les relations à quai soient les plus simples possibles. 


En chemin vers le bateau, elle
bouscula une personne costumée en énorme poulet. Elle avait une grosse tête
avec un bec jaune, un corps jaune, des ailes épaisses et des pattes d’oiseau de
dessins animés. 


-        
Entschuldigung,
dit-elle poliment au poulet. Excusez-moi. 


Alors qu’elle essayait de le
contourner, la créature se mit devant elle pour lui bloquer le passage. 


London essaya l’autre côté, mais
le poulet reproduisit la même chose. 


-        
Nous
devons parler, lui dit en anglais le poulet.
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London fixa la tête de l’énorme
poulet qui lui barrait le passage. Une petite crête et une caroncule rouges se nichaient
dans les plumes blanches duveteuses couvrant complétement le visage du costumé.
Les yeux larges et ronds étaient transparents et artificiels. Le gros bec jaune
ouvert était effrayant. 


Elle ne voyait aucun signe de l’humain
à l’intérieur. 


London se recula et vit que le
tissu de base était blanc sur le fond avec un imprimé de plumes. Les manches
étaient ornées de fausses plumes pour imiter des ailes.


Elle allait demander au poulet de
la laisser passer lorsque la créature lui parla de nouveau. 


-        
Nous
devons parler, London.


La bouche de London tomba de
stupeur en entendant son nom. Puis elle reconnut cette voix stridente. 


-        
Audrey ?


-        
Chut,
répondit Audrey la voix étouffée par le masque. Je ne veux pas qu’on sache.


Le poulet se rapprocha et London
aperçut des trous pour les yeux au-dessus du gros bec jaune. Audrey voyait par
là et elle devait respirer par l’ouverture du bec. 


-        
Savoir
quoi ? demanda London.


-        
Que
c’est moi. Que je suis dehors. 


Sir Reggie se tortilla dans les
bras de London, en jappant gentiment et sauta au sol. Il renifla curieusement
les énormes pattes jaunes du poulet. 


Le poulet regarda alors Sir
Reggie.


-        
Oh,
bonjour, petit chien ! s’exclama-t-elle, le caressant avec une main
couverte de plumes. Je suis contente de te voir. 


Pardon … ? réagit
London. 


Quelques jours plus tôt, Audrey
avait nommé Sir Reggie d’ « horrible petite bête ».


Était-ce
vraiment la même personne ?


London s’agitait mais réussit à
parler calmement. 


-        
Vous
avez raison, nous devons parler. Que faites-vous ici, habillée … de cette
façon ? 


-        
Je
passe incognito. 


Exaspérée, London jeta un regard
au gros poulet. 


-        
Hier
soir, je vous ai informée que le détective en chef de l’enquête souhaitait vous
parler ce matin. Il est venu et m’a interrogée. L’homme nous suspecte toutes
les deux. Ne pas vous trouver dans votre cabine n’a pas arrangé les choses. 


-        
Ah,
dit Audrey. J’avais complètement oublié. 


London n’en crut pas un mot. 


-        
Je
vous ai appelée, ajouta-t-elle en secouant la tête. Je suis tombée sur la
messagerie. 


-        
J’ai
mis mon téléphone en silencieux, répondit Audrey sèchement. Je ne voulais pas
être distraite pendant ma mission.


-        
Le
détective Erlich pense que vous avez quelque chose à cacher, soupira London. Il
a même dit que son suspect s’était fait la malle. 


Le poulet ne répondit pas cette
fois-ci. Mais London crut entendre un peu rire à l’intérieur du masque.


Elle essayait en vain de faire
comprendre la situation à Audrey car cela l’ennuyait. 


-        
J’ai
promis au Capitaine Hays de vous trouver et de vous amener à Erlich. Vous devez
revenir sur le bateau avec moi. 


-        
Oh,
non, dit Audrey. Je ne ferai pas ça. Pas avant d’avoir mené ma propre enquête. 


-        
Votre
quoi ? 


-        
Je
vais résoudre le meurtre de l’homme à monocle. Je voulais justement vous parler
de ça.


London réprima un grognement de
désespoir. Apparemment, tout le monde souhaitait occuper le poste de détective,
enfin tout le monde sauf elle. Et sans savoir pourquoi, elle finissait toujours
par en avoir le rôle.


-        
Votre
enquête attendra, répondit-elle fermement. Nous devons retourner au bateau.
Capitaine Hays s’attend à ce que je revienne avec vous, pour parler au
détective Erlich. Nous serions dans un sacré pétrin si vous ne rentrez pas
maintenant. 


-        
Quel
genre de pétrin ? 


-        
Le
genre auquel je ne veux pas être mêlée. Et croyez-moi, vous non plus. Erlich
n’hésitera pas à faire une arrestation. 


-        
Pourquoi
m’arrêterait-il ? protesta Audrey. Je n’ai pas tué cet homme horrible. J’y
ai pensé, mais je ne suis pas si hostile. 


London la fixa. Elle pouvait se
souvenir de chaque rencontre avec Audrey Bolton et son hostilité apparente.
Rien sur le Nachtmusik n’arrivait à la satisfaire et sa condescendance
envers London était plutôt extrême. 


Pourquoi Audrey voulait-elle
soudain faire sa propre enquête sur le meurtre ? Jouait-elle un rôle en
ayant ce comportement altruiste ? 


Ces questions importaient peu à
London. Elle devait juste la ramener au bateau. 


-        
Venez,
dit-elle en attrapant le poulet par une aile pour l’escorter au milieu de la
foule. 


Audrey protesta, criant comme une
poule, mais ne résista pas à la force de London. Tandis qu’elles se dirigeaient
vers l’embarcation Sir Reggie trotta à leurs côtés, regardant avec admiration
la créature à plumes. 


Lorsqu’Audrey eut l’air de suivre
de son plein gré, London lui lâcha le bras. Elle sortit son portable pour
appeler le capitaine. 


-        
Je
l’ai trouvée, lui dit-elle. J’ai trouvé Audrey Bolton. 


-        
Merci,
mon Dieu ! s’exclama le Capitaine Hays en essayant de maintenir sa voix la
plus basse possible. J’étais à court d’idées pour retenir le détective Erlich
au restaurant Habsburg. Il a mangé tout ce qu’il y avait sur la carte. Je le
conduis à ma cabine dès qu’il aura fini son dernier plat. 


-        
Audrey
et moi vous retrouverons là-bas, dit London en raccrochant. 


En chemin, London leva les yeux
vers le bec.


-        
Audrey,
pourriez-vous enlever ce masque ? 


-        
Pourquoi ?



London ne put s’empêcher de lever
les yeux au ciel. 


-        
Comme
vous l’avez dit, nous devons parler. Et je ne vais pas avoir une discussion
sérieuse avec un gigantesque poulet. 


-        
Je
comprends, mais non. Après l’incident d’hier, je ne veux pas être reconnue. En
arrivant en ville, je me suis arrêtée sur un stand de costumes et j’ai choisi
celui-ci.


Elle rit dans son masque. 


-        
Plutôt
approprié, non ? Cet homme horrible, qu’il repose en paix, m’a appelé Frau
Huhn « Madame Poulet ». Le costume était donc parfait, si on aime
l’ironie. C’est presque poétique, si on y réfléchit bien. 


Poétique ? pensa
London. 


Audrey était si différente, que cela
stupéfiait London. 


Poétique ?
Ironie ?


-        
Je
me suis dit que c’était la meilleure façon de ne pas attirer l’attention,
poursuivit Audrey en riant. 


Le raisonnement absurde d’Audrey
eut presque raison du sérieux de London. Audrey avait apparemment le sens de
l’humour.


Elle aime même les chiens
aujourd’hui ! 


Où s’était cachée cette
personne ? 


Elle réalisa aussi qu’Audrey
avait étrangement raison. Sans costume, certains témoins auraient pu
reconnaître cette grande américaine aux cheveux bouclés. Et certains auraient
pu imaginer que cette femme ayant été humiliée par Herr Forstmann, aurait pu le
tuer. 


Mais, un énorme poulet passait
inaperçu parmi tous les costumes du festival. 


London aurait aimé porter elle
aussi un masque. Depuis son arrivée sur la Maximiliensplatz, elle avait
aperçu les regards appuyés de certains. Beaucoup avaient dû la voir la veille
au-dessus du tonneau lorsque les rideaux s’étaient ouverts, puisque les
lumières tombaient sur elle. Ils se souviendraient de son plongeon dans le fût.
Et certains devaient même avoir entendu Oberhauser l’accuser d’être l’assassin.


Soudain terriblement gênée,
London accéléra le pas pour quitter la Maximiliensplatz pour une rue
adjacente où la foule était moins dense. Elle ne fit que quelques pas avant que
le poulet qui la suivait ne s’arrête. 


-        
London,
je suis désolée, dit Audrey en plantant ses énormes pattes jaunes dans le sol.
Je ne rentre pas avec vous. 


-        
Quoi ?
fut interloquée London. 


-        
J’ai
dû faire face à de nombreux problèmes, pour mener à bien cette enquête. 


-        
Vous
allez revenir avec moi. 


-        
Non.
Je ne vais pas m’arrêter pour aller parler à un policier allemand. 


London attrapa impatiemment
l’aile du poulet. 


Audrey brailla et Sir Reggie
aboya.


London horrifiée, remarqua que
tous les regards étaient braqués sur eux. 


Allait-elle avoir une altercation
publique avec un énorme poulet.
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Le temps s’arrêta un long moment.
Elle savait que la scène était étrange. Elles étaient dans une rue pavée d’une
ville historique allemande et London tenait dans la main l’aile d’un gros
poulet, tandis que son chien aboyait et que des passants les fixaient. 


Le ridicule de la situation la
fit exploser de rire. 


À cet instant, les spectateurs se
détendirent et continuèrent leur chemin, puisqu’Audrey et London ne faisaient rien
de mal. Elles profitaient juste du Hoffmann Festival. London en fut soulagée. 


-        
Audrey,
s’il vous plaît, enlevez ce masque, implora-t-elle le poulet. 


-        
Mais
– 


-        
Faites-moi
confiance. C’est perturbant. 


Audrey leva les bras et enleva le
masque. Ses cheveux se libérèrent et elle mit le masque sous son bras. La
chaleur dans le costume la faisait transpirer et elle parut soulagée de
l’enlever. Elle prit une grande inspiration. 


London respira mieux également
sans savoir vraiment pourquoi. 


-        
Commençons
par le début, dit-elle à Audrey. Pourriez-vous s’il vous plaît me dire
ce que vous faites à quai ?


-        
Je
vous l’ai déjà dit. Je mène ma propre enquête. 


-        
Mais
la police s’en charge. 


-        
Je
sais. Mais c’est compliqué à expliquer. 


-        
Essayez
quand même.


Audrey fixa ses pieds cachés par
les bottes jaunes des pattes sans répondre. 


-        
Mon
psychologuechologue dit que j’ai des soucis, avoua-t-elle finalement. 


London fut prise de sympathie.
Mais elle n’était pas surprise. Le psychologue d’Audrey devait avoir raison. 


Ce ne doit pas tous
les jours être facile d’être Audrey, réalisa-t-elle. 


Mais, London ne voyait pas le
lien entre ses problèmes personnels et sa balade sur la terre ferme.


-        
Vous
avez dû constater, poursuivit-elle dans un soupir, que je n’aime pas trop les
gens. 


Oui, en effet, pensa
London. 


-        
Mon
psychologue dit que j’ai un souci avec la gratitude, ajouta-t-elle. Je ne sais
pas apprécier les choses, ni même les personnes. Il a raison, je le sais bien.
Mais je ne peux pas être reconnaissante de grand-chose dans ma vie. Je n’ai pas
d’amis et personne dans ma famille ne me supporte. Mais, j’ai un bon travail,
un endroit pour vivre et quelques bonnes séries télévisées à regarder. Ma vie n’est
pas si mal. 


London avait un peu de peine pour
Audrey. 


-        
Je
suis désolée de l’apprendre, dit-elle. Que devez-vous faire selon votre
psychologue ? 


-        
Il
me dit d’apprendre à être reconnaissante. Mais, aussi bon le conseil est-il,
comment dois-je faire ? Comment décider de ressentir quelque
chose ? Soit vous le sentez, soit non, pas vrai ? Vous ne décidez pas
de tomber amoureuse ou d’aimer les brocolis, si ? Ça arrive ou pas. Que
puis-je donc faire.


-        
Je
vois où est le problème, répondit London.


Elle avait de plus en plus de
sympathie pour Audrey. Mais elle ne voyait toujours pas où elle voulait en
venir. Encore fallait-il qu’elle ait une conclusion.


-        
Et
hier, il est arrivé quelque chose, dit Audrey. Tout a commencé lorsque vous
avez pris ma défense face à cet homme terrible, comme je le dis toujours, qu’il
repose en paix, même si ce n’était pas une bonne personne. Vous m’avez vraiment
défendue, vous l’avez fait taire et vous avez fini recouverte de bière à cause
de moi. Puis, l’homme a été assassiné et vous êtes suspectée de meurtre. Tout
cela car vous m’avez aidée…


Nous sommes
toutes les deux suspectées, pensa London qui ne souhaitait pas
interrompre les pensées tortueuses d’Audrey. Elle espérait juste qu’elle
finirait par dire ce qu’elle pensait.


-        
Je
n’ai jamais été très sympathique avec vous, en plus. Je me suis plains de tout,
tout le temps et je vous ai reproché nombre de choses qui ne sont même pas de
votre faute. 


-        
Ce
n’est pas grave, dit London en le pensant. 


Son travail incluait la gestion
des clients mécontents, même si leurs plaintes étaient parfois étranges. Mais « un
client reste toujours un client. »


-        
Non,
ce n’est pas rien, dit Audrey. Hier soir, seule dans ma chambre, je me suis
sentie mal à cause de ça. Je voulais même vous appeler. Mais j’ai ressenti
quelque chose d’autre…


Audrey déglutit et sa voix se
serra. 


-        
J’avais
comme des papillons dans mon ventre. C’était un bon sentiment, mais étrange.
J’ai donc appelé mon psychologue aux États-Unis sans me rendre de compte de
l’heure matinale qu’il était là-bas. Et je lui ai demandé ce que c’était. 


Audrey inhala bruyamment. 


-        
Il
a dit « c’est de la gratitude, idiote. Gardez-la et agissez. Je retourne
dormir ».


La gorge de London se serra
d’émotion. C’était courageux et gentil de la part d’Audrey de se livrer si
ouvertement.


-        
Vous
m’avez vraiment aidée, London, dit Audrey en essuyant le coin de son œil avec
une plume de son aile. Vous m’avez aidée à ressentir quelque chose de fort. Je
vous en suis très reconnaissante. 


London garda le silence le temps
d’assimiler les mots d’Audrey. 


-        
C’est
très gentil, Audrey, finit-elle par dire. 


-        
Vraiment ?
dit Audrey surprise mais comblée. Je ne pensais pas. Je n’ai pas l’habitude de
dire des choses agréables. 


-        
Eh
bien, c’était une agréable chose à dire.


-        
J’en
suis ravie. Ça fait du bien de partager des choses gentilles. Je pourrais m’y
faire. En attendant, je vous dois beaucoup. J’ai donc décidé de tout faire pour
vous aider. Je suis venue en ville ce matin pour vous laver de tout soupçon, et
moi aussi par la même occasion. Puisque cela nous concerne toutes les deux. 


London était vraiment touchée
d’avoir eu un impact si positif sur Audrey, et de manière involontaire. 


Mais en même temps, elle restait
sur ses gardes. 


Cela semble un peu
trop tiré par les cheveux. 


Pourtant, la folie d’Audrey
semblait bien analysée.


-        
Audrey,
dites-moi, demanda London avec précaution. Avez-vous trouvé quelque chose
d’intéressant pour votre, euh, enquête ? 


Audrey se remit à rire. 


-        
Vous
seriez surprise par le nombre de choses qu’on entend en étant habillé en énorme
poulet. Comme une mouche sur un mur, les gens oublient que nous sommes humains.
Ils se parlent entre eux comme si nous n’étions pas là. Ça en dit long sur la
nature humaine, non ?


-        
Comme
quoi par exemple ? demanda London.


-        
Je
ne sais pas encore. J’y réfléchis. J’ai appris des choses intéressantes en
passant incognito. Je me suis rendu compte que personne ne semble vraiment
triste de la mort de cet homme horrible avec son monocle, qu’il repose en paix.



-        
Oui
j’ai eu la même impression, dit London. 


-        
Les
vendeurs et les brasseurs le haïssaient, poursuivit Audrey. Et je comprends
pourquoi. Après chaque festival, il critiquait chacun d’entre eux dans son
article de journal. Enfin, presque tout Bamberg. 


Je le sais déjà, pensa London. 


Elle continua à écouter en
espérant qu’Audrey ait quelque chose de nouveau à lui apprendre.


-        
Chaque
année, ajouta Audrey, il finit ivre et les brasseurs doivent décider s’ils
arrêtent de le servir ou s’ils continuent pour ne pas être assassinés dans l’article en question. Il a été particulièrement
odieux cette année. Hier, un des vendeurs a presque explosé à cause de lui.
J’imagine que vous pouvez facilement devinez de qui je parle. 


London avait une idée bien
précise. 


-        
Rolf
Schilder ! dit-elle. 


-        
Exactement,
l’homme au costume de chat. L’homme horrible au monocle – 


-        
Son
nom était Sigmund Forstmann, lui dit London. 


-        
Merci.
Donc Herr Forstmann, qu’il repose en paix, était complètement alcoolisé hier lorsqu’il
est arrivé au stand de Herr Schilder, qui refusa alors de le servir. Forstmann
commença alors à critiquer ouvertement la bière de Schilder, avec des comparaisons
à l’anatomie humaine, si vous voyez ce que je veux dire. 


London n’en fut pas surprise,
compte tenu de ce qu’elle savait de la bière de Schilder. 


-        
Schilder
est passé devant le comptoir et en levant ses poings a essayé d’être menaçant.
Mais les gens disent que Schilder est ridicule lorsqu’il agit de cette façon.
Forstmann s’est moqué de lui, tout comme les témoins. Il est retourné derrière
son comptoir et Forstmann s’en est allé autre part pour trouver un autre bouc
émissaire. Pensez-vous qu’il pourrait être coupable ? 


Les méninges de London travaillaient
à toute vitesse, en essayant d’analyser ces nouvelles informations. Il était
facile d’en vouloir suffisamment à Forstmann et d’imaginer le tuer. 


Après tout, elle ne se pensait ni
agressive ni hostile. Mais hier, Forstmann l’avait presque fait perdre son
sang-froid. D’après ce qu’Audrey venait de dire, Forstmann avait humilié
publiquement Schilder d’une manière encore plus atroce. 


Le Katers Murr de cette
année avait-il agi de façon irréfléchie ? 


Mais elle se souvint de ce que
d’autres avaient dit, comme Helmut.


« Ce n’est qu’un
lâche, un groβmaul – une grande gueule. »


Il avait ensuite
ajouté « N’y pensez même pas. »


-        
Qu’en
pensez-vous ? demanda Audrey. 


-        
Je
n’en sais rien Audrey. J’ai entendu des gens dire qu’il est plus une souris
qu’un chat. 


-        
Une
souris peut-elle aussi être poussée à bout, répliqua Audrey. 


-        
J’ai
du mal à imaginer une souris meurtrière, dit London. Nous ne connaissons pas
aussi bien Schilder que les habitants d’ici. Personne n’a l’air de le
suspecter. 


Tout en parlant, elles arrivèrent
près du bateau. 


-        
Que
va-t-il se passer maintenant ? demanda Audrey à London. 


-        
Je
vous emmène voir le capitaine dans sa cabine, dit London. Le détective Erlich
vous attend là-bas. Vous pouvez également lui dire ce que vous avez entendu. Il
trouvera peut-être cela intéressant. 


-        
Ok,
mais d’abord je vais enlever ce costume ridicule dans ma chambre. 


L’inquiétude surgit chez London. 


-        
Euh,
Audrey, je ne pense pas que ce soit une bonne idée. 


-        
Pourquoi
pas ? 


London ne savait pas comment
répondre. Pour être honnête, elle ne savait pas pourquoi elle était stressée
qu’Audrey aille se changer dans sa cabine. Peut-être avait-elle juste peur de
la quitter des yeux quelques minutes, après avoir eu tant de mal à la trouver.


Peut-être qu’elle n’aurait pas à
la quitter des yeux longtemps. Audrey accepterait peut-être que London entre
dans sa chambre pendant qu’elle se change. 


Alors qu’elle cherchait par quel
angle aborder le sujet, son portable sonna. 


Elle décrocha et entendit le
Capitaine Hays. 


-        
Où
êtes-vous, avec Audrey Bolton ? 


-        
Nous
sommes presque là, répondit London. 


-        
Parfait,
dit le capitaine. Le détective Erlich est impatient. Ne le faisons pas attendre
plus que nécessaire. Rejoignez-moi directement. Ne faites pas de détours s’il
vous plaît.


Le Capitaine Hays raccrocha. 


-        
Vous
n’avez pas le temps de vous changer, dit London à Audrey. Nous devons aller
directement dans la cabine du capitaine. 


-        
Mais,
London – 


-        
J’en
suis vraiment désolée, dit fermement London. Mais, nous n’avons pas le choix. 


Elles remontèrent la passerelle
jusqu’à la réception où d’autres passagers fixèrent Audrey avec une curiosité
compréhensible. Elles prirent l’ascenseur jusqu’au pont Allegro et se
dirigèrent vers la cabine du capitaine. 


Le Capitaine Hays ouvrit la porte
pour les laisser entrer et le détective Erlich se leva de sa chaise. 


Debout, le masque de poulet sous
son bras, Audrey resta là et parla au détective avec toute la dignité qu’elle
put. 


-        
Monsieur,
je suppose que vous êtes le détective de l’enquête. Je suis Audrey Bolton et je
crois que vous souhaitez me parler du malheureux incident survenu hier. Je
m’excuse de vous avoir fait attendre. Et ne croyez surtout pas que je sois tous
les jours habillée de la sorte. 


-        
Je
ne supposais pas cela, dit Erlich en levant les sourcils. Asseyez-vous, s’il
vous plaît. 


Le détective regarda alors London
en silence pour lui signifier qu’elle pouvait sortir. London, obéissante, hocha
la tête et quitta la pièce. 


Sir Reggie et elle allèrent
directement dans sa cabine et elle se jeta sur le lit, le chien sur les jambes.


-        
Reggie,
j’ai mal à la tête, dit London. Je ne sais pas quoi penser de cette femme.


Reggie pencha la tête comme s’il
se demandait la même chose. 


-        
Ne
te méprends pas poursuivit London. Je suis touchée qu’elle me fasse confiance
et qu’elle s’ouvre autant sur… ses soucis, mais…


Elle fit une pause et caressa le
haut de la tête de Sir Reggie. 


-        
Penses-tu
qu’elle soit… folle ? 


Reggie pencha la tête de l’autre
côté. 


-        
Je
n’en sais rien, mon petit, avoua London. Je déteste cette possibilité, mais …
comment pourrais-je être sûre qu’elle n’a pas tué Herr Forstmann ? Elle ne
le sait peut-être pas elle-même. Imagine qu’elle soit juste folle ? Cela
se tiendrait ? 


Sir Reggie ne répondit bien
évidemment pas.


-        
Mais,
non, je n’y crois pas, dit London. Elle a des soucis personnels, mais elle fait
tout pour y remédier apparemment, ce qui est très courageux. Je commence même à
bien l’aimer. 


Elle plissa les yeux en
réfléchissant. 


-        
Si
elle ne l’a pas fait, ajouta-t-elle, personne sur le Nachtmusik ne l’a
fait. Quels motifs les autres auraient-ils contre lui ? Donc le meurtrier
viendrait de Bamberg.


Sir Reggie jappa en signe
d’approbation. 


-        
Mais
comme tout le monde ici le détestait, comment faire pour réduire la liste des suspects ?
Le détective Erlich devra éliminer des gens. Alors moi aussi. Je ne sais pas
pourquoi je finis toujours par jouer à « Nancy Drew ». 


Sir Reggie gémit alors qu’elle
lui caressait la tête. 


-        
Je
dois trouver un moyen de savoir qui le détestait le plus. 


La voix de London s’éteignit
alors qu’un plan se dessinait dans sa tête. Elle souleva la tête de Sir Reggie
pour le regarder dans les yeux. 


-        
Je
crois savoir ce que nous allons faire, dit-elle. Es-tu partant pour faire le
détective ? 


Sir Reggie aboya par
l’affirmatif. 


-        
Ok.
C’est parti. 


En sortant de la cabine, London
était suivie de Sir Reggie. 


 











CHAPITRE VINGT-HUIT


 


 


Pour réaliser ses recherches,
London voulait un meilleur matériel que le téléphone qu’elle utilisait
normalement. Sir Reggie trottait à ses côtés pendant leur traversée du couloir
pour prendre l’ascenseur jusqu’au pont Menuetto. Dans la bibliothèque, le
bureau d’Emil était équipé d’un grand ordinateur à la fois puissant et rapide.


Mais en arrivant, elle trouva
porte close. Elle appuya sur la poignée et fut surprise de la trouver
verrouillée. La bibliothèque devait être ouverte aux passagers toute la
journée. 


Elle jeta un regard sceptique à
Sir Reggie qui fixait la porte avec intérêt. 


-        
Notre
historien s’est-il enfermé dedans ? lui demanda-t-elle. 


Sir Reggie renifla la porte et
lâcha un petit jappement. 


London savait qu’Emil s’enfermait
parfois dans la bibliothèque afin d’être seul avec son livre, et sûrement pour
pouvoir ruminer tranquillement. Mais à cet instant, l’historien du bateau
n’aurait pas le loisir de réaliser son souhait de solitude, London avait besoin
de rentrer. 


Elle frappa sèchement à la porte.



London crut entendre un bruit
étouffé à l’intérieur. Elle en conclut qu’Emil était bien dedans, mais elle ne
comprit pas un mot et personne ne vint lui ouvrir. 


Fixant toujours la porte, Sir
Reggie se mit à aboyer. 


-        
Emil,
ouvre la porte, s’il te plaît. J’ai quelque chose d’urgent à faire. Et ton aide
serait la bienvenue. 


Cette fois, seul le silence fit
écho à London. 


-        
Emil,
je sais que tu es là, dit-elle avec impatience. Tu ne me feras pas croire le
contraire. 


Un autre silence s’installa
pendant lequel London regarda son chien. 


-        
Je
devrais peut-être me servir de mon passe général, lui dit-elle.


Mais Sir Reggie, ennuyé,
commençait à se désintéresser de la situation et souhaitait partir. Il
n’appréciait pas trop Emil et le sentiment était réciproque. 


-        
Merci
pour ton aide, lâcha London avec sarcasme. 


Elle considéra de nouveau la
porte fermée à clé. Son passe général ouvrait toutes les portes, celle-ci
incluse. Mais dès qu’elle rentrerait elle risquait de tomber sur Emil et sa
mauvaise humeur des ces derniers jours, que ferait-elle à ce moment ? Il
serait encore plus en colère qu’elle se soit introduite ici. Et London était
vraiment à bout. Ils risquaient d’exploser mutuellement et d’entrer en conflit.



Être à l’origine d’une querelle
avec Emil n’était pas le but de sa journée. Et encore moins, si elle était face
à du public. La bibliothèque du bateau était sur un côté de l’Amadeus Lounge où
quelques passagers étaient disséminés sur les tables de la salle. London voyait
même de l’autre côté l’assistant barman servir certains clients adossés au bar.


Elle espérait
croiser Elsie, pour pouvoir évoquer les événements de la veille avec une personne
de confiance. Mais tout en traversant la salle avec Sir Reggie, elle ne vit pas
son amie. 


-        
Elsie
est-là ? demanda-t-elle au jeune homme derrière le bar. 


-        
Non,
répondit-il avec un large sourire. Elle est sortie profiter du festival. Je
peux t’aider ? 


-        
Je
ne crois pas, mais merci en tout cas, dit London. 


Il y avait peu de passagers dans
le Lounge aujourd’hui. La plupart de ces derniers et des membres de l’équipage
avaient dû mettre pied à terre pour passer un agréable moment. Une pointe
d’envie traversa London. Elsie devait sans aucun doute en profiter. Pourquoi
n’y allait-elle pas elle aussi ? 


Mais elle prévoyait de faire
quelques recherches et elle le ferait avant d’envisager pouvoir rejoindre la
fête. Peut-être que Bryce pourrait même s’absenter du travail et ils
pourraient...


-        
Es-tu
sûre de ne rien vouloir boire ? demanda l’assistant barman. 


London se rendit compte, qu’en
réfléchissant à ce qu’elle allait faire, elle était restée là sans bouger.


-        
Non,
merci, lui répondit-elle avant de repartir dans l’autre direction, passant sans
s’arrêter devant la porte fermée de la librairie jusqu’à l’ascenseur.


Je vais utiliser
mon portable pour ces recherches, décida-t-elle. Et autant le faire de
ma chambre.


En entrant dans l’ascenseur, son téléphone
sonna. 


Elle fut étonnée de voir que le
message reçu venait d’Audrey. 


 


Retrouvez-moi
dans ma chambre, tout de suite. 


 


Elle le lit à haute voix avant de
regarder Sir Reggie.


-        
L’interrogatoire
d’Audrey est fini. 


Peu de temps était passé depuis
que London avait amené la femme en costume de poulet au Capitaine Hays et au
détective Erlich. La bonne nouvelle était qu’elle n’était pas en garde à vue. 


Curieuse d’en savoir plus, elle
appuya sur le bouton pour le pont Allegro, à la place de l’étage de sa chambre.
Que pouvait bien lui vouloir Audrey ? 


Sir Reggie trottina à côté d’elle
lorsqu’ils quittèrent l’ascenseur pour rejoindre la cabine d’Audrey. Dès que
London frappa à la porte, Audrey cria de l’autre côté. 


-        
C’est
vous, London ? 


-        
Oui,
répondit-elle. Reggie et moi. 


-        
Parfait.
Entrez. 


London se servit de son passe
général pour entrer. Ils entrèrent et entendirent la voix d’Audrey à travers la
porte entrouverte de la salle de bain.


-        
Je
me change et j’arrive.


-        
Avez-vous
parlé au détective Erlich ? demanda London à travers la porte. 


-        
Oui,
j’ai répondu à toutes ses questions, répondit Audrey. Il en avait beaucoup, d’ailleurs.
Les détectives sont-ils toujours aussi curieux ?


London fut un peu étonnée de la
question. 


C’est un peu l’essence
même de leur travail, allait-elle dire.


-        
En
général, oui, répondit-elle à la place.


-        
Vous
en savez plus que moi à ce sujet. Vous êtes une experte maintenant, non ? 


London réprima un soupir. 


D’une certaine
façon,
pensa-t-elle. 


Elle essaya d’imaginer la
tournure de l’interrogatoire. Comment le détective Erlich avait-il réagit face
au caractère étrange et repoussant d’Audrey ? L’avait-elle convaincu de
son innocence ou au contraire était-il encore plus convaincu de sa
culpabilité ? Et qu’en était-il pour London ? 


London, de son côté, avait toujours
du mal à comprendre exactement la personnalité changeante d’Audrey. Elle ne
pouvait que se poser des questions…


Suis-je vraiment
sûre qu’elle n’a pas tué Forstmann ? 


Vêtue d’habits normaux, Audrey
sortit de la salle de bain. London vit le costume de poulet pendre sur un
crochet dans la salle de bain. Il paraissait tout aussi disproportionné même
sans être porté. 


-        
Alors,
dit Audrey. Que faites-vous là ?


-        
Euh,
vous m’avez dit de vous rejoindre par message. 


-        
Ah
bon ? Ah oui, en effet, se souvint Audrey en faisant craquer ses doigts.
Je me demandais ce que nous allons faire maintenant ? Pour résoudre ce
crime. Nous travaillons en équipe, non ? 


London ne sut pas quoi répondre.
Elle n’avait pas le souvenir d’être d’accord pour être partenaires dans cette
enquête. 


Et pourtant…


Et si Audrey était une meurtrière
déséquilibrée, ne serait-ce pas une bonne chose pour London de l’avoir à
l’œil ? 


Audrey s’assit à la table en face
de sa grande fenêtre et invita London à la rejoindre. 


-        
Par
où commençons-nous ? demanda-t-elle impatiemment. 


-        
J’aurais
aimé avoir un peu plus d’informations sur les personnes qui ont un réel mobile
pour tuer Sigmund Fortsmann, dit London en s’asseyant. Je pensais qu’en lisant
ce qu’il a écrit sur les habitants de Bamberg, nous pourrions en apprendre
davantage. Je voulais utiliser un ordinateur mais la bibliothèque est fermée et
-. 


-        
Pas
de problème ! l’interrompit Audrey tout heureuse. J’ai un ordinateur et
une bonne connexion internet !


Elle se pressa jusqu’à son
armoire et en sortit un ordinateur portable. London s’assit à table avec Audrey
pendant qu’elle l’allumait et allait sur internet. 


-        
Que
souhaitez-vous chercher ? demanda Audrey. 


-        
Allons
voir le journal de Munich pour lequel travaillait Forstmann. C’est le Sternenkurier.


Audrey alla sur le site web du Sternenkurier.
Mais pour faire des recherches, elles devaient être abonnées.


-        
Nous
allons devoir abandonner cette possibilité, dit London. 


-        
Je
m’en occupe, lâcha Audrey. 


Alors qu’Audrey créait un compte,
London fut soulagée qu’elle soit prête à utiliser sa propre carte de crédit.
London n’aurait pas pu faire cet achat avec la carte de crédit d’Epoch World
Cruise Lines et n’avait pas la sienne sur elle.


Audrey positionna la souris dans
la barre de recherche. Comme Audrey avait l’air d’aimer les chiens aujourd’hui,
London mit Sir Reggie sur une chaise à proximité pour qu’il puisse regarder et
écouter. Puis, elle fixa l’écran par-dessus l’épaule d’Audrey. 


-        
Et
maintenant ? demanda Audrey en faisant craquer ses doigts. 


London réfléchit quelques secondes.



-        
Cherchez
l’article de Sigmund Forstmann sur la précédente édition du Hoffmann Festival. 


Les doigts agiles et rapides
d’Audrey tapèrent la recherche. Le titre en allemand apparut sur le site web.


 


Votre critique
préféré a survécu à une autre orgie à Bamberg.


 


En jetant un rapide coup d’œil,
elles se rendirent compte que beaucoup de personnes avaient une bonne raison de
haïr Sigmung Forstmann.











CHAPITRE VINGT-NEUF


 


 


L’introduction de l’article de
Forstmann confirma les soupçons de London.


-        
Je
m’attendais à ce qu’il écrive ce genre de choses, dit-elle à Audrey. Avec ce
que j’ai entendu sur lui. C’était un citadin prétentieux qui regardait de haut
les provinciaux et ne respectait pas leurs coutumes. 


-        
Un
homme charmant, ironisa Audrey. 


-        
En
effet. 


Elle traduisit le passage pour
Audrey. 


 


Pauvre E.T.A
Hoffmann ! Chaque année une énorme calamité prend place en son honneur.
Cette année n’a pas été si différente. Des bambergeois, costumés et chahuteurs,
se déversent dans les rues, engloutissant des bières de médiocre qualité,
prétendant rendre hommage à Hoffmann en mettant en scène ses personnages qu’ils
ne connaissent eux-mêmes que de noms…


 


London continua un peu plus bas
et elle se dit que le côté hautain de Herr Forstmann ressemblait un peu à Emil
dans ses mauvais jours.


Mais Forstmann
ne devait pas apprécier le jazz, se dit-elle. 


-        
Faites
une recherche sur Rolf Schilder, dit London à Audrey, tout en parcourant
l’article.


-        
Vous
parlez du chat roi ? 


-        
Oui.



-        
Vous
avez pourtant dit qu’il était inoffensif. 


-        
C’est
vrai. Mais ça ne coûte rien de vérifier. 


Audrey sortit un paragraphe
entier de l’article qui lui était consacré. London traduisit de nouveau à haute
voix.


 


Rolf Schilder,
héritier de la prestigieuse marque Zenitbrauen a encore commis un crime contre le
bon goût. Pour sa nouvelle recette de bière, il a intégré une touche d’exotisme
et d’étranger. Le goût de cette dernière me fait penser au goût des marais de
Louisiane, ou en tout cas ce que j’en imagine. Schilder étant habitué à
utiliser des ingrédients immondes, cela ne doit même pas être un accident.
J’étais d’ailleurs surpris de ne pas sortir des moustiques morts de la mousse
trouble au-dessus.


 


-        
Cet
article est quand même plutôt agréable en comparaison à ce qu’il a dit à
Schilder en face à face hier, dit Audrey. Si j’étais Schilder, je voudrais tuer
Forstmann sans aucun doute. Pensez-vous qu’il ait pu le faire ? 


London relut attentivement les
mots à l’écran. 


-        
J’aimerais
le savoir, dit-elle. Tout le monde à Bamberg pense que Schilder est un
inoffensif groβmaul, une grande gueule. Il ne ferait apparemment
pas de mal à une mouche. Mais pourquoi pas. Forstmann a écrit des choses
terribles sur les bières de Schilder pendant des années. 


-        
Mais
il appréciait la bière de Schilder suffisamment pour continuer à en boire
d’année en année, ajouta Audrey. En tout cas lorsqu’elle est gratuite. Je vous
ai déjà raconté la querelle entre Forstmann et Schilder quand ce dernier refusa
de lui servir un verre. 


-        
Schilder
fut humilié publiquement, continua London en se souvenant ce qu’Audrey lui avait
confié. 


Un flashback lui revint. Schilder
avait dit à Helmut qu’il était particulièrement heureux de la mort de Forstmann,
car grâce à lui, il avait échappé à l’immersion, le rituel obligatoire pour le Katers
Murr.


« Sigmund
Forstmann s’est gentiment proposé à ma place. Mais je ne pourrai jamais le
remercier. »


-        
Il
a de sacrés mobiles, observa London. 


-        
C’est
étrange, pas vrai ? dit Audrey. Le détective nous considère vous et moi
comme suspectes principales, alors qu’une autre personne à plus de raisons de
vouloir sa mort que nous. Pensez-vous qu’il soupçonne quand même Herr
Schilder ? 


London se demanda la même chose.
Si le détective Erlich était là, elle devait absolument lui poser la question.


-        
Pensez-vous
que Forstmann ait dit de gentilles choses sur quelqu’un ? demanda Audrey
en se penchant pour caresser Sir Reggie. 


London fut piquée d’intérêt. 


-        
C’est
une très bonne question, pensa-t-elle. Je crois connaître la réponse. Cherchez
ce qu’il dit sur Helmut Preiss.


Audrey trouva en un rien de temps
le paragraphe consacré à Helmut Preiss, que London traduisit.


 


Je ne sais pas
si je pourrais survivre à ce supplice chaque année sans l’exquise Weizenbier,
« bière au blé » qui vient de chez Schutzkeller Brauen. Cette
brasserie vénérée est dans les mains incroyables de son héritier, Helmut
Preiss, qui continue d’améliorer la qualité extraordinaire de cette bière. 


 


-        
Herr
Forstmann semblait beaucoup apprécier Herr Preiss, dit Audrey. Qui
est-ce ? 


-        
Quelqu’un
que j’ai rencontré, dit London. Un homme vraiment agréable. 


Elle continua sa lecture. 


 


À mon humble
avis, cette année, Preiss s’est surpassé. Ses efforts furent récompensés par la
médaille d’or pour Weizenbier. Une bière où une subtile touche de vanille
n’abime en rien sa rondeur et n’ajoute pas plus de sucre que nécessaire. C’est
un produit à l’arôme complexe et différent. Helmut Preiss n’est autre qu’un
trésor bavarois.


 


London fut triste en traduisant
le reste. 


 


Pour être
honnête, je dois avouer que Helmut Preiss et moi sommes de grands amis. En plus
d’être un brasseur hors-pair, je le considère comme un fin connaisseur, un
partenaire de première classe, et un homme profondément bon. Il est tout aussi
agréable de voir Helmut chaque année qu’un supplice de participer au Hoffmann
Festival.


 


-        
Il
paraît presque humain, commenta Audrey. 


En effet, pensa
London. 


Forstmann pouvait être un homme
respectueux et prévenant, même s’il ne le montrait pas facilement et encore
moins aux habitants de Bamberg. Mais Helmut Preiss avait réussi à le conquérir.



Elle se souvint l’émotion chez
Helmut lorsqu’ils avaient parlé de la victime. 


« Il va me manquer »
avait-il dit. 


London se rendit compte
pleinement du chagrin d’Helmut. Elle nota de lui transmettre ses condoléances
le soir même. 


-        
Alors
avez-vous trouvé quelque chose d’intéressant ? demanda Audrey. 


London vérifia le reste de
l’article. Alors qu’Helmut Preiss et sa Schutzkeller Brauen étaient les
seuls pour qui Forstmann avait dit du positif, la Zenitbrauen de Rolf
Schilder n’était pas la seule bière qu’il critiquait sauvagement. London sentit
à travers le ton de Forstmann que les attaques étaient personnelles et bien
souvent injustes.


-        
Il
y a toujours trop de suspects, dit London. Mais Schilder sort du lot. 


-        
Voulez-vous
qu’on regarde ce que Forstmann a écrit sur lui les autres années ? Et sur
les autres ? 


London fixa l’écran en
réfléchissant. 


-        
J’aurais
voulu savoir ce qu’il avait prévu d’écrire aujourd’hui, s’il n’était pas mort. 


-        
Bonne
chance pour ça ! s’exclama Audrey. Les morts ne parlent pas beaucoup. En
fait, ils ne font pas grand-chose. Ils gardent en général leurs pensées pour
eux. 


London sourit lorsqu’une idée lui
traversa la tête. 


Parfois, même
les morts peuvent révéler des choses importantes.











CHAPITRE TRENTE


 


 


London était certaine d’être sur
une piste. Le mystère trouverait sa clé dans l’article qui aurait dû paraître
cette année. 


Elle devait juste le trouver. 


-        
Jetons
un œil aux contacts, dit-elle à Audrey. 


Audrey retourna sur la page principale
du Sternenkurier et London parcourut la liste de noms et de contacts.
Elle sortit son portable et appela le département éditorial. Lorsqu’elle
réussit à joindre une secrétaire, elle demanda à parler à Werner Mannheim, le
responsable du secteur des arts, de la gastronomie et des loisirs. 


Quand Herr Mannheim répondit,
elle lui demanda s’il parlait anglais. Après sa confirmation, elle le mit sur
hautparleur. 


-        
Je
m’appelle London Rose. Je suis américaine et je voyage en Allemagne. Je suis
actuellement à Bamberg. Audrey Bolton, elle aussi américaine participe à cet
appel. 


-        
Que
puis-je faire pour vous ? demanda Herr Mannheim. 


London hésita ne sachant pas
comment formuler sa question. 


Heureusement, Herr Mannheim prit
la parole en premier. 


-        
Y-a-t-il
un rapport avec la mort de Sigmund Forstmann ? 


London se dit qu’elle avait
intérêt à jouer la carte de l’honnêteté, tout en omettant de dire qu’elle était
suspectée du meurtre. 


-        
Oui,
tout à fait, dit-elle. J’ai eu la malchance de découvrir son corps. 


-        
Je
suis désolé de l’apprendre, répondit Herr Mannheim avec une touche de
sympathie dans la voix. Ça a dû être une épreuve difficile. 


-        
 C’était…
compliqué, bégaya London. Et du coup, je me pose pas mal de questions sur cet
homme. 


Mannheim se détendit.


-        
C’était
un sacré personnage, concéda-t-il. Il était agressif, ce qui lui valait d’avoir
de nombreux ennemis mais, je… je l’appréciais. Et c’était un bon journaliste.
Je suis navré que sa carrière se soit terminée ainsi. 


London fut soulagée de voir que
Mannheim en parle si aisément. 


-        
Saviez-vous
par hasard ce qu’il prévoyait d’écrire sur l’édition actuelle du Hoffmann
Festival ? 


Mannheim rit de bon cœur. 


-        
Sa
diatribe habituelle, je crois, dit-il. Il ne m’a pas beaucoup parlé de cet
article en particulier. Mais il voulait ajouter un article de fond en plus de
sa tirade annuelle. Son dernier mail m’expliquait ce qu’il prévoyait de faire. 


-        
Pourriez-vous
nous en dire plus ? essaya London. 


Mannheim se tut. 


-        
Qui
m’avez-vous dit que vous êtes déjà ? demanda-t-il alors suspicieux. 


De nouveau, London ne vit pas de
mal à être un peu honnête. 


-        
Je
suis London Rose, la Responsable des Loisirs du bateau de croisière fluviale,
le Nachtmusik. Je travaille pour Epoch World Cruise Lines.


-        
Oh,
oui, j’en ai entendu parler. Une très bonne entreprise.


Il y eut un autre blanc. 


-        
Je
regarde l’email justement. Il est plutôt banal et nous n’aurons pas le fin mot
de cette histoire… donc je pourrais vous l’envoyer.


L’intérêt de London fut piqué au
vif. 


-        
Merci
beaucoup, j’apprécierais vraiment, dit-elle. 


Elle lui donna son email et ils
raccrochèrent. 


-        
Que
pensez-vous trouver ? demanda Audrey.


-        
Je
le saurai quand je le verrai, répondit London. 


Mais lorsque Mannheim avait
décrit l’email plutôt banal, elle se dit que cela ne présageait rien de bon
pour ses recherches. 


L’email arriva en quelques secondes
et London l’ouvrit sur son portable. 


 


Cher Werner – 


Je pars pour
Bamberg demain et je prévois de finir complétement ivre comme d’habitude.
Souhaite-moi la plus légère gueule de bois possible. Comme chaque année, je
vais rester là-bas un jour de plus pour fouiller dans les archives de Bamberg
au Bayerische
Biermuseum [le musée de la Bière bavaroise]. J’aimerais trouver des
informations sur des recettes de bière perdue. 


Par exemple,
l’année dernière, je suis tombé sur des documents de la
brasserie Braunbärenbier appartenant à la famille légendaire Leitner. Cette
brasserie fut désaffectée lors de la Seconde Guerre Mondiale.


Tu trouveras en
pièce jointe un scan d’une recette très intéressante qui n’a jamais pu être
commercialisée à la suite du décès brutal des patrons. 


La bière
s’appelait Illicium,
le mot latin pour « attrait », mais aussi le nom de l’anis étoilé. C’est
une épice assez commune dans la bière, mais la famille Leitner a trouvé une
façon innovante de l’utiliser. Et ça vaut le coup de ressortir cette vieille
recette. 


Voilà tout, je
t’enverrai mon désarroi annuel après-demain. Attends-toi à ce que les citoyens
de Bamberg se plaignent de mon comportement, qui je l’espère sera abominable. 


Freundliche Grüβe
[Bien cordialement]


Sigmund.


 


Audrey regarda London sceptique
lorsqu’elle eut fini de lui traduire l’email.


-        
Pas
très utile, pas vrai ? 


-        
Je
suis d’accord, dit London déçue. 


Elle pensait tellement que cette
piste lui donnerait un indice pour retrouver l’assassin, mais l’email en était
dépourvu.


-        
Que
pouvons-nous faire de plus ? demanda Audrey. Voulez-vous qu’on regarde
d’autres articles ? 


-        
Non,
dit London en soufflant. Nous ne trouverons rien d’autre que les tirades et les
critiques classiques de Forstmann. La seule chose que nous apprendrons sera le
nombre exact de ses ennemis. Merci pour votre aide en tout cas.


-        
C’est
normal, dit Audrey. 


Alors que London et Sir Reggie
quittaient la cabine d’Audrey, elle regarda la pièce jointe reçue. 


Une recette de bière, se
rappela-t-elle. 


Elle ne s’attendait clairement
pas à ça et elle n’était pas très intéressée. Mais ce serait peut-être le cas
de Bryce. 


-        
Bryce !
s’exclama-t-elle à haute voix alors qu’ils étaient avec Sir Reggie dans le
couloir. 


Elle avait presque oublié
l’invitation de Preiss et la cérémonie était dans quelques heures à peine.


Elle appela Bryce qui répondit
immédiatement. 


-        
London !
Je pensais justement à toi. Comment vas-tu ? La dernière fois que je t’ai
vue tu étais … enfin quand nous devions parler au détective. Où
étais-tu depuis ?


London ne sut pas si elle devait
tout lui raconter. 


-        
C’est
une longue histoire, dit-elle. Et toi ? 


-        
De
retour au travail, ce qui me convient bien. 


-        
J’imagine.


-        
Pas
que je n’aime pas le détective Erlich. 


Mais quand même, pensa
London. 


-        
Écoute,
Bryce, dit-elle. Nous sommes invités pour la cérémonie de récompenses qui a
lieu dans pas longtemps. Veux-tu m’y accompagner ? 


-        
Euh,
oui avec plaisir, mais … bégaya Bryce. 


London attendit qu’il finisse sa
phrase. 


-        
Quel
genre d’invitation est-ce ? dit-il. 


London comprit instantanément le
sous-entendu. Et prise au dépourvu elle bégaya à son tour. 


-        
Euh,
c’est un rendez-vous… si ça te va, dit-elle. 


Bryce rit de soulagement. 


-        
C’est
parfait, dit Bryce. 


-        
Retrouve-moi
à la réception. 


-        
J’y
serai. 


London et Bryce raccrochèrent. Avec
Sir Reggie, ils prirent les escaliers en spirale pour descendre vers le pont
Allegro.


London déglutit difficilement en
tombant sur le détective Erlich. 


-        
Bonne
après-midi, Fräulein Rose, dit-il avec rudesse. 


-        
À
vous aussi, détective Erlich, répondit London. Votre brunch était-il bon ?
ajouta-t-elle en se souvenant de la tactique de diversion du Capitaine Hays. 


Le détective Erlich sourit
doucement. 


-        
En
vérité, oui, dit-il. Si j’étais novice, j’aurais pu croire que le capitaine
souhaitait faire diversion. Ce fut une distraction agréable, ajouta-t-il en
tapant sur son ventre. Et j’ai apprécié que vous trouviez la… femme poulet,
sans que mon équipe et moi-même n’ayons à le faire. 


-        
Avez-vous
une piste pour la résolution du meurtre ? demanda London. 


-        
C’est
difficile à dire, dit Erlich le regard énigmatique. 


Tout en le regardant avec Sir
Reggie, London se rappela qu’elles avaient avec Audrey une question pour le
détective.


-        
Détective
Erlich, Audrey et moi avons fait des recherches en ligne sur Sigmund Forstmann.



Erlich leva un sourcil,
suspicieux. 


-        
Ah
bon ? fit-il. Et pourquoi feriez-vous cela ? 


-        
Comme
vous nous suspectez, nous voulons vous montrer que nous sommes innocentes, dit
London en haussant les épaules. Nous avons lu l’article de Herr Fortsmann sur
le Hoffmann Festival de l’année passée. Il avait l’air de détester Rolf
Schilder. Et le sentiment semble être partagé d’après ce que je l’ai entendu
dire sur lui. 


Erlich fronça les sourcils. 


-        
Où
voulez-vous en venir ? demanda-t-il. 


London prit une profonde inspiration,
intimidée par la fureur dans les yeux d’Erlich. 


-        
Audrey
et moi, nous nous demandions si – 


Erlich l’interrompit sèchement. 


-        
Si
Herr Schilder est un suspect potentiel ? 


London acquiesça de la tête. 


-        
Cette
question est impertinente, Fräulein Rose, répliqua Erlich. Mais je vais être
honnête, Rolf Schilder ne l’a pas assassiné. Il a un alibi béton. Je ne l’ai
jamais vraiment suspecté d’ailleurs. Je le connais depuis des années et il est
incapable d’user de la violence. Je me suis juste forcé à vérifier son alibi
par principe. Il est innocent, croyez-moi.


Erlich avait vraiment l’air
indigné. 


-        
Je
n’en discuterai pas davantage avec vous, ajouta-t-il. Vous ne pouvez pas parler
en mal du Katers Murr lors d’un festival aussi important de l’année. À
partir de maintenant et jusqu’à votre départ de Bamberg - quelle que soit la
date – je vous prierai de laisser la police faire son travail.


Puis il se mit devant elle en
agitant son doigt sous son visage.


-        
Et
soyez convaincue, que je vais vous garder à l’œil. 


En colère, Erlich prit la
direction du pont Menuetto pour quitter le bateau. 


Alors qu’ils retournaient à sa
cabine, London se sentit toute petite face à l’hostilité d’Erlich.


Elle était encore plus inquiète
qu’avant. Le Nachtmusik serait à Bamberg jusqu’à la résolution du crime.
Le tour européen serait peut-être annulé s’ils prenaient trop de retard et
Epoch World Cruise Lines devrait alors fermer. London et beaucoup d’autres
personnes perdraient leur travail. 


London ne pouvait pas s’en
empêcher. 


Si seulement je
savais quoi faire maintenant, pensa-t-elle.











CHAPITRE TRENTE-ET-UN


 


 


Plus tard dans la journée, dans
l’ascenseur les menant avec Sir Reggie à la réception, London inspira
profondément et expira doucement. Son corps entier était tendu à l’idée de retourner
au Hoffmann Festival. Mais sans indice pour le meurtre de Forstmann, il ne lui
restait rien d’autre à faire que de profiter de Bamberg. 


Est-ce si
compliqué ? se demanda-t-elle. 


En plus, elle serait avec Bryce
toute la soirée. 


Pourquoi était-elle donc si
inquiète ? 


Même Sir Reggie paraissait mal à
l’aise. Il laissa échapper un bruit mélangeant un grognement et un gémissement.



-        
Rappelons-nous,
dit-elle au chien. Nous allons à la Maximiliensplatz pour profiter de la
fin du festival. Il n’y aura rien de traumatisant ou d’horrible. Pas d’autre
meurtre de journaliste allemand dans de la bière de mauvaise qualité. C’est
plutôt positif, non ?


Sir Reggie râla, comme s’il
n’était pas vraiment convaincu. London agita son doigt vers lui. 


-        
Inquiète-toi
si tu veux, dit-elle. De mon côté, j’ai bien l’intention d’en profiter. 


Sir Reggie grogna avec ce qu’on
aurait dit une touche de sarcasme. 


-        
Pourquoi
nous disputons nous ? demanda London dans un souffle. Tu as raison.
J’essaie juste d’apprécier ma sortie avec Bryce, même si je vais au-devant des
problèmes. Je ne peux juste pas m’arrêter de chercher des réponses. 


London haussa les épaules en se
rappelant l’hostilité perçue dans la voix du détective Erlich plus tôt dans la
journée.


« Je vous
prierai de laisser la police faire son travail. »


Oberhauser lui avait dit la même
chose lorsqu’il l’avait surprise sur la scène du crime.


Elle ne s’occupait pas de ses
affaires, mais pas par choix. Elle ne savait juste pas comment trouver un
meurtrier autrement. 


L’après-midi avait été plutôt
agréable. Après le départ du detektiv, tout était redevenu normal à bord
du Nachtmusik. Elle s’était occupée des vouchers, des avantages et des
réductions pour les menus, les boissons et les services que M. Lapham proposait
pour satisfaire les clients malgré les retards. 


Les passagers avaient été ravis.
Et cela avait mis du baume au cœur à London. Beaucoup d’entre eux étaient
satisfaits d’avoir une soirée de plus au festival. 


Souhaitant bien s’habiller, elle
avait mis sa robe bleue à gros pois blancs qui s’alliait à la perfection avec
ses chaussures plates bleues. Elle avait mis à Sir Reggie un collier
multicolore et la laisse assortie, qui provenaient de la collection laissée par
l’ancienne propriétaire. Mais ces choix ne l’avaient pas aidée à se détendre et
encore moins à faire la fête. 


Tous les soucis de London
disparurent lorsque l’ascenseur s’ouvrit au niveau de la réception. Bryce
Yeaton l’attendait et lorsqu’il la vit, son visage s’illumina d’un énorme
sourire. Son t-shirt Henley gris et son pantalon noir étaient parfaits pour
l’occasion. 


C’est un rendez-vous, se
rappela-t-elle un peu chancelante. Elle devrait peut-être se détendre et en
profiter un peu. 


Le moral de Reggie monta en
flèche et il tira sur sa laisse pour se placer devant Bryce. 


-        
Qu’y-a-t-il,
monsieur ? dit Bryce malicieusement. Que veux-tu ? 


Sir Reggie aboya avec impatience
comme si c’était évident, ce qui n’était pas faux. 


Bryce ouvrit sa main droite qui
était vide et lui présenta.


-        
Tu
veux ça ? demanda Bryce 


Sir Reggie jappa, vexé. 


Bryce sortit son autre main, elle
aussi vide. 


-        
Alors
ça ? demanda Bryce. 


Cette fois-ci, Sir Reggie grogna
doucement. 


Bryce tapa des mains et une de
ses friandises canines faites maison apparut entre deux de ses doigts.


-        
Et
maintenant ? demanda-t-il encore une fois. 


Sir Reggie se mit debout, les
deux pattes avant en l’air et aboya. Bryce lui envoya la sucrerie, qui fut
attrapée dans les airs.


-        
Je
ne savais pas que tu étais magicien, dit London à Bryce en riant. 


-        
Qui
a parlé de magie ? dit Bryce en riant à son tour. Nous, les chefs, nous
pouvons faire apparaître tout ce qu’il y a de bon, rien qu’avec de l’air. 


Bryce offrit son bras à London et
ils descendirent la passerelle, Sir Reggie devant eux. Comme eux, d’autres
passagers sortaient du bateau pour se joindre au festival. 


-        
Puis-je
savoir comment s’est passée ta journée ? demanda Bryce. Sauf si tu ne veux
pas en parler. 


London ne sut pas vraiment. 


Elle se rappela les mots qu’elle avait
utilisés au téléphone. 


« C’est une
longue histoire. »


Était-ce vraiment le cas ?


Pas besoin d’entrer dans les
détails, pensa London.


-        
J’ai
été interrogée par le détective Erlich, dit-elle. Ce ne fut pas une partie de
plaisir. Il a l’air de plus en plus convaincu de notre culpabilité avec Audrey.
Puis après, il voulait parler à Audrey, mais elle était INTROUVABLE. Je suis
alors retournée sur la Maximiliensplatz pour la chercher. Et une fois
trouvée, je l’ai conduite à lui. 


Elle omit de raconter la
confrontation terrifiante qu’elle avait eu avec Willy Oberhauser, le costume de
poulet d’Audrey et les autres détails. Mais elle lui disait l’essentiel, c’est
ce qui importait. 


-        
Puis,
avec Audrey nous avons fait des recherches sur internet, poursuivit-elle. 


-        
Avez-vous
trouvé des indices ? dit Bryce. 


-        
Pas
vraiment, avoua London. Mais elle ajouta en riant. Ah si, je suis tombée sur
une ancienne recette de bière qui pourrait t’intéresser. Je te l’enverrai. 


-        
Votre
recherche n’aura pas été vaine alors, rit Bryce. 


Il faisait nuit et Bamberg
paraissait encore plus animée qu’en pleine journée. Les lumières colorées et
étincelantes réfléchissaient sur les costumes colorés. London et Bryce
s’arrêtèrent pour écouter un accordéoniste jouant de la polka, puis reprirent le
chemin vers la Maximiliensplatz.


-        
T’ai-je
dit que je n’aimais pas le détective Erlich ? demanda Bryce. 


-        
Oui,
je crois. Que t’a-t-il demandé ? 


-        
Il
n’a cherché qu’à trouver dans mes réponses des indices de ta culpabilité et de
celle d’Audrey Bolton. 


-        
Ça
ne m’étonne pas, dit London. J’espère que tu as été honnête. 


-        
Bien
sûr. Et ce n’était pas difficile. Je n’ai rien vu qui me ferait penser que tu
es une meurtrière.


-        
J’en
suis soulagée, rigola London.


En arrivant sur la tumultueuse Maximiliensplatz,
London, Bryce et Sir Reggie se dirigèrent vers un groupe de musique. Ils se
retrouvèrent parmi un cercle de spectateurs regardant une douzaine de personnes
vêtues de lederhosen et dirndls qui dansaient joyeusement. La
foule tapait des mains, chantait et jodlait au rythme de la musique. 


Parcourant les spectateurs du
regard, London reconnut des visages familiers, dont Gus et Honey Jarrett,
Walter et Agnès Shick, Kirby Oswinkle, Letitia et même Audrey. Ils avaient tous
l’air de passer un très bon moment. 


De l’autre côté du cercle, London
aperçut également Bob Turner et Stanley Tedrow. 


London sourit en se remémorant ce
que Bob avait dit à Stanley cet après-midi en rentrant au bateau. Ils
reviendraient pour « faire la fête comme des jeunes ».


Apparemment, c’était le programme
de la soirée.


Ou pas ?


Tandis que London regardait attentivement
les danseurs, elle pouvait également voir M. Tedrow prendre des notes. Elle se
pencha en avant et fut alarmée en voyant avec qui Bob parlait. 


L’agent de sécurité, Willy
Oberhauser. 


Oh, non,
pensa-t-elle. Ça ne va pas bien finir. 


Le visage d’Oberhauser se
contracta de rage, comme prévu. 


Il poussa méchamment Bob, qui
finit au milieu des danseurs qui s’éparpillèrent dans toutes les directions.


 











CHAPITRE TRENTE-DEUX


 


 


Sans s’arrêter de réfléchir,
London lâcha la laisse de Sir Reggie et s’avança vers les deux hommes
belliqueux. Les danseurs avaient stoppé leur spectacle et s’étaient joints à la
foule, tandis qu’Oberhauser s’approchait de Bob les deux poings levés. L’homme
de sécurité du bateau chancela en arrière en se protégeant le visage de ses
poings. 


London se jeta entre les deux
bagarreurs, en écartant les bras pour les éloigner. 


-        
Hör
jetzt auf ! cria-t-elle à Oberhauser. 


Elle répéta son ordre en anglais
à Bob. 


-        
Arrêtez-ça
tout de suite !


Bob semblait trop ivre et paraissait
trop confus pour créer des problèmes. Mais avant que London ne se retourne vers
Oberhauser, ses énormes mains attrapèrent son col et il la retourna pour lui
faire face.


-        
Je
vous ai dit de vous mêler de vos affaires ! gronda-t-il les dents serrées.
Je vous ai avertie qu’il y aurait des conséquences si vous n’arrêtez pas. 


London fut pétrifiée de terreur
alors qu’il approchait sa main de son holster. 


Va-t-il me
tuer ?
se demanda-t-elle. 


Devant autant de personnes ?



À sa surprise, il n’en sortit pas
un pistolet. Mais un objet noir et cylindrique. Il le tapa sur sa hanche et le
cylindre s’agrandit dans des bruits de craquement pour devenir une matraque. 


Une matraque,
remarqua London.


Une nouvelle théorie prit
soudainement forme dans son esprit. Elle avait vu le dessin… L’objet était
décrit comme dur et en forme de cylindre. 


Avant que London en tire une
conclusion, Oberhauser leva la matraque, prêt à la fracasser sur la tête de
London. 


Elle n’aurait pas le temps de
l’éviter. 


Mais une main apparut et attrapa
le poignet d’Oberhauser. 


Bryce, qui s’était jeté à la
poursuite de London dans la foule, venait d’arrêter le coup d’Oberhauser grâce
à la force de sa poigne. 


London soupira de soulagement.
Les aboiements furieux de Sir Reggie et le cri d’un homme eurent pour effet de
distraire London, qui ne put remercier Bryce. 


-        
Arrêtons-le,
Sir Reggie ! 


Comme un boulet de canon, Bob
Turner se lança la tête la première dans l’abdomen d’Oberhauser. Le chien
énervé l’attaqua juste après. 


Bryce lâcha le poing d’Oberhauser
et l’agent de sécurité tomba à la renverse sur le sol. Il laissa tomber la
matraque qui tournoya dans les airs. 


London se surprit à l’attraper. 


Sir Reggie avait sauté sur le
ventre de l’agent de sécurité et grognait méchamment sous son visage. 


London ramassa sa laisse et
l’écarta. 


-        
C’en
est assez ! ordonna-t-elle. 


Plutôt content de lui, Sir Reggie
lui obéit et resta à côté d’elle. 


Bryce laissa Bob Turner et
Oberhauser au sol en face d’eux. 


Deux officiers de police en
uniforme arrivèrent de nulle part et remirent brutalement Oberhauser sur pieds.
Et très rapidement, le détective Erlich rejoignit les deux officiers. 


On dirait qu’ils
s’y attendaient et étaient prêts, pensa-t-elle. 


Erlich jeta un regard noir à
Oberhauser. 


-        
Peux-tu
m’expliquer, Willy ? l’interrogea-t-il.


-        
Cet
homme m’a attaqué, dit Oberhauser en désignant Bob. 


Erlich ria grassement. 


-        
Tu
choisis l’autodéfense alors ? demanda-t-il. 


-        
Oui.



-        
Et
pourquoi t’apprêtais-tu à frapper cette femme avec ta matraque ? Elle
aussi t’a attaqué ? 


Avant qu’Oberhauser ne puisse
répondre, une femme dans la foule prit la parole. 


-        
Il
ment. 


-        
L’Américain
ne l’a pas attaqué, acquiesça un homme. Et ne parlons même pas de la femme. 


-        
Tout
d’un coup, il est devenu fou, dit un autre témoin. Comme d’habitude. 


Erlich hocha la tête d’un air
satisfait.


-        
C’est
ce que je pensais, dit-il à Oberhauser. En fait, je savais que ça se
produirait. J’ai ordonné à mes hommes de te garder à l’œil, depuis quelques
temps. 


London avait du mal à comprendre
ce qu’elle entendait. Pourquoi le détective Erlich avait-il donné cet ordre à
ses hommes ?


-        
Tu
es en état d’arrestation, dit Erlich à Oberhauser. 


-        
Mais
détective – commença Oberhauser. 


-        
Je
n’ai rien à ajouter, cracha Erlich. Tu étais en plein assaut. Et je pense que
tu es coupable de bien pire encore.


Alors que la police passait les
menottes à Oberhauser, London remarqua qu’Erlich l’avait soupçonné du meurtre
de Sigmund Forstmann depuis un moment déjà.


Et maintenant…


Elle regarda la matraque qu’elle
avait toujours à la main.


La nouvelle théorie mise en place
dans sa tête lui apparut soudain clairement. Elle se souvint du dessin du
médecin légiste de la blessure à la tête, qui pour elle provenait d’un tuyau en
métal. 


-        
Je
suis convaincue que vous avez raison de le croire coupable, dit-elle à Erlich.
Pouvez-vous me montrer le dessin de ce matin, celui de la blessure de la
victime ? 


Erlich leva les sourcils surpris.
Il prit son portable et afficha la photo. 


-        
Regardez
la forme, dit-elle en pointant la blessure. Et maintenant, regardez-ça,
poursuivit-elle en montrant la matraque. 


Les yeux d’Erlich s’agrandirent
de stupeur. 


La blessure et la matraque avait
l’air de correspondre. 


-        
Ça
ne prouve rien ! gémit Oberhauser frénétiquement. Il n’y a aucune preuve dessus.



Erlich étudia attentivement la
matraque. Sir Reggie avait lui aussi l’air de s’y intéresser. Il se mit debout
sur ses pattes arrière et le sentit avec curiosité.


Face à l’intérêt du chien, Erlich
sourit. 


-        
Tu
as apparemment raison, dit Erlich à Oberhauser. Je ne vois aucune preuve. Mais
cet animal a l’air de pister quelque chose. 


Il prit la matraque des mains de
London et la sentit. 


-        
Moi
aussi, je peux le sentir. On dirait un mélange de détergent et de javel, je
crois. 


Bryce désigna un endroit précis
de l’objet.


-        
Regardez-là.
Le noir est parti un peu à cause de la javel. 


Erlich fixa Oberhauser un moment.


-        
Dis-moi,
Willy, lui dit-il. As-tu l’habitude de nettoyer et stériliser ta
matraque ? C’est une sacrée preuve. Il est évident que tu as voulu faire
disparaître les empreintes de Forstmann après l’avoir frappé à la tête. 


Les yeux d’Oberhauser sortirent
de leurs orbites. Il ressemblait de plus en plus à un animal encerclé. 


-        
Détective
Erlich, bégaya-t-il avec culpabilité. Monsieur, vous ne comprenez pas…


-        
Pas
encore, répliqua Erlich sarcastique. Mais je suis sûrque tu me raconteras tout
une fois au Bundenspolizeirevier.


London sut qu’il parlait du poste
de police fédérale. 


-        
Vous
pouvez l’emmener, dit Erlich aux deux officiers. Je vous rejoins rapidement
pour débuter l’interrogatoire. 


Tandis que les policiers
emmenaient Oberhauser, London pouvait l’entendre marmonner. 


« Vous ne comprenez pas…
Vous ne comprenez pas… Vous ne comprenez pas… »


Erlich se tourna vers London. 


-        
Bonne
nouvelle, Fräulein Rose, dit-il en anglais. Je suis presque sur le point de
vous rayer de la liste des suspects, vous et cette grande femme. 


London resta abasourdie. 


-        
Presque
sur
le point ? s’exclama-t-elle.


-        
Je
suis quelqu’un de méticuleux, dit Erlich en hochant la tête. Ne vous inquiétez
pas, je suis sûr que Willy confessera rapidement et vous serez tranquilles. En
attendant, je vais devoir – comment dites-vous en anglais ? – mettre les
barres sur les i et les points sur les t.


London sourit sans relever
l’erreur de langage. Elle parcourut la foule du regard et vit que la
« grande femme », Audrey Bolton regardait la scène avec amusement. 


-        
Vous
pensiez qu’Oberhauser était un suspect ? demanda Bryce en passant la main
sur sa tête.


Erlich confirma d’un hochement de
tête.


-        
Dès
qu’il y a un problème, j’ai tendance à suspecter Willy, dit-il. Il a l’humeur
changeante. Je ne sais jamais comment il va réagir. Il peut être très charmant
et l’instant d’après vicieux. C’est une – comment dites-vous en anglais
déjà ? – une bombe à retardement.


Erlich fit une pause en regardant
le gyrophare de la voiture de police emmenant Oberhauser. 


-        
Willy
était policier à Bamberg jusqu’à l’année passée, poursuivit Erlich. Et c’était un
bon policier. Au fil des années, il a passé plusieurs échelons et il est devenu
Polizeihaupmeister mit Amtszulage – un sergent.


Erlich souffla amèrement. 


-        
Malheureusement,
son mauvais caractère s’accentua et il fut suspendu à cause du comportement auquel
vous avez assistés. L’année dernière il a officiellement été licencié. Je
croyais qu’en tant qu’agent de sécurité, sans le stress de gérer les problèmes,
cela irait mieux. Mais apparemment, ce n’est pas le cas. Et il haïssait
profondément Sigmund Forstmann, encore plus que la plupart des habitants de
Bamberg.


London se revit la veille,
lorsqu’Oberhauser avait été avenant avec elle. 


D’humeur
changeante,
pensa-t-elle. C’est une bonne description. 


Elle se rappela ce qu’il lui
avait dit sur Sigmund Forstmann. 


« J’aimerais
avoir la capacité de lui donner une leçon. »


Il l’avait apparemment fait. Une
leçon qui lui fut fatale. 


-        
Maintenant,
dit Erlich à London, j’insiste sur un point. Vous devez rester à Bamberg
jusqu’à ce que je vous dise le contraire. 


-        
Mais
le Nachtmusik – commença à protester London. 


-        
Votre
bateau ne sera pas retenu longtemps, l’interrompit Erlich. En attendant, je
vous ordonne de profiter de la fin du Hoffmann Festival. 


Avec un mouvement de main, il
disparut dans la foule. Le groupe recommença à jouer et les hommes et les
femmes costumés reprirent leur danse. 


Entre temps, Bob s’était remis
sur pied et se secouait. Il se pencha pour caresser Sir Reggie.


-        
Nous
l’avons encore fait, partenaire ! dit-il. Encore une mauvaise personne qui
ne pourra plus nuire à personne. D’ailleurs, bon boulot pour la matraque. Ça a
vraiment clos l’enquête. Que diriez-vous d’aller au bateau, faire un rapport à
M. Lapham ? dit-il à M. Tedrow en se remettant debout. 


M. Tedrow répondit avec
courtoisie. 


-        
Je
serais ravi d’être votre sténographe, dit-il. 


-        
Mon
quoi ? demanda Bob. 


-        
Celui
qui écrit vos aventures, lança M. Tedrow. 


-        
Ah,
parfait. 


Bob désigna M. Tedrow à London et
Bryce. 


-        
Je
ne sais pas ce que je ferais sans lui. 


Bryce se mit à rire en voyant les
deux hommes s’éloigner. 


-        
Ça
ne te dérange pas qu’il s’accrédite tout le mérite ? demanda-t-il à
London. 


-        
J’ai
l’habitude, dit London en souriant.


-        
Pouvons-nous
retourner au festival ? 


-        
Je
dois juste passer un coup de fil, lui dit London. 


Elle appela le Capitaine Hays et
entendit le soulagement dans sa voix lorsqu’elle lui raconta l’arrestation de
Willy Oberhauser. 


-        
C’est
fini, merci ! dit le capitaine. Quand pouvons-nous repartir selon le
détective Erlich ? 


-        
Ça
ne devrait pas être long, dit London. Oberhauser devrait tout lui raconter
d’ici peu. Dès que c’est fait, nous pourrons lever l’ancre.


-        
Génial !
Félicitations pour votre travail, ma chère ! Il vous reste un peu de temps
devant vous. Allez en profiter, vous l’avez mérité. 


-        
Je
vais essayer, dit London en raccrochant. 


C’est fini, se
répéta-t-elle tandis qu’avec Sir Reggie et Bryce ils cheminaient vers la place.
Plus besoin de s’inquiéter. 


Alors pourquoi avait-elle
toujours…cette boule d’inquiétude dans le ventre ?


Certains détails qui lui
échappaient auparavant s’éclaircirent, comme l’hostilité de Willy Oberhauser
envers elle ou ses menaces. Il ne voulait pas que London découvre… découvre
quoi ?


Qu’il avait tué
Forstmann, apparemment, se dit-elle. 


Mais l’équation ne semblait pas
exacte, sans que London ne sache pourquoi. 


N’y pense plus, se
dit-elle. 


Elle avait bien mérité quelques
heures de fête à Bamberg. 


Il était temps de festoyer. 


Mais elle ne cessait de penser
aux mots d’Oberhauser quand on l’emmenait. 


« Vous ne
comprenez pas… Vous ne comprenez pas… Vous ne comprenez pas… »


Elle avait la désagréable
sensation que l’homme avait peut-être raison. Qu’une pièce du puzzle était
toujours manquante.
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Tout en approchant de la scène du
Hoffmann Festival, London aperçut des changements depuis cet après-midi. Alors
qu’ils étaient de plus en plus près, elle put voir les policiers et les
régisseurs en train de vider rapidement la scène. Un homme portant un gros
rouleau de rubalise de police passa précipitamment devant eux. 


Sir Reggie aboyait parfois sur
certains employés passant en courant à côté de lui, tout en fixant avec intérêt
ce qu’il se passait. 


-        
La
scène du festival n’est plus une scène de crime, dit London à Bryce. 


Elle frissonna doucement au
souvenir de ce qu’elle avait traversé. 


-        
C’est
fini, répondit-il en lui serrant la main. Nous pouvons nous détendre et
profiter aux premières places de la cérémonie de récompenses pour cette
compétition de bière. 


Plusieurs longues tables de
pique-nique avaient été installées devant la scène pour le vainqueur de la
compétition. Derrière, de plus petites tables entourées de chaises étaient
disposées pour l’audience. La plupart étaient déjà occupées par une foule
animée. 


Un homme vêtu d’un lederhosen
se leva et agita les bras vers eux, au moment où London cherchait avec Bryce
s’il y avait des places pour eux.


Bryce donna un petit coup de
coude à London. 


-        
Tu
ne m’as pas dit que nous rejoignions Helmut Preiss, dit-il en souriant. 


-        
Il
nous a offert des places au premier rang, répondit London en lui renvoyant son
sourire. J’espère que ça ne te dérange pas. 


-        
Pas
du tout. 


La table d’Helmut était proche de
la scène et il leur avait gardé de la place. Quand ils arrivèrent, Helmut serra
chaleureusement la main de Bryce et l’accueillit avec joie. 


-        
Encore
vous, M. Yeaton ! C’est toujours un plaisir de croiser à nouveau un homme
de si bon goût. 


-        
Et
je suis ravi de passer du temps avec un brasseur aussi talentueux, répondit
Bryce. 


London sourit en s’asseyant à
table et Sir Reggie sauta sur ses genoux. Les deux hommes discuteraient à
bâtons rompus. 


Ce ne sera pas
vraiment un rendez-vous, réalisa London. 


Enfin, pas celui
escompté. 


-        
Une
rumeur dit qu’il y a eu une avancée dans l’enquête, leur dit Helmut en se
penchant vers eux. En savez-vous plus ? 


-        
La
police a arrêté un suspect, confirma Bryce. 


-        
Qui
est le suspect ? interrogea Helmut. 


-        
Willy
Oberhauser, l’agent de sécurité, répondit London. 


-        
Vraiment ?
s’exclama Helmut. Le détective en est sûr ? 


-        
Il
a l’air oui, dit Bryce. 


-        
Ça
ne devrait pas me surprendre, dit Helmut. Willy a un très mauvais caractère. Et
il détestait ouvertement le pauvre Sigmund. 


Soulagé, il expira longuement.


-        
Je
peux arrêter de me tracasser, ajouta-t-il. J’avais peur que le meurtrier de
Sigmund ne soit jamais inquiété. 


London se rappela avoir quelque
chose à dire à Helmut. 


-        
Helmut,
j’ai fait des recherches cet après-midi. Et j’ai lu l’article de Herr Forstmann
sur le festival de l’année passée. Vous deviez être très proches. Toutes mes
condoléances. 


-        
Merci,
c’est très gentil de votre part, dit Helmut la voix tremblante. Maintenant,
allons mangez quelque chose, d’accord ? 


Après avoir mis en évidence le
panneau « réservé » sur la table, Helmut escorta London, Bryce et Sir
Reggie jusqu’à des tables fumantes, d’où s’élevaient de merveilleux arômes. 


-        
Je
ne sais pas par quoi commencer, dit London. 


-        
Je
vous recommande le Bayrisches Schweinebraten, dit Helmut avec
galanterie. C’est tout simplement excellent. 


Sur les conseils d’Helmut, London
se composa un dîner magnifique composé d’un plat bavarois au porc appelé le Schweinebraten,
de ravioles de pommes de terre, de choucroute et de salade. 


Après avoir rempli leurs
assiettes, ses compagnons et elle retournèrent à leur table. Bryce installa Sir
Reggie sur une chaise et lui donna un énorme bretzel encore chaud appelé Brezen.
Le petit chien ne mangeait pas autant en un seul repas habituellement. Et
London espéra qu’il ne se goinfrerait pas trop et pas trop vite. 


Trois bouteilles de bière
attendaient le groupe sur la table et Helmut suggéra de les tester. 


-        
Ces
bières sont les gagnantes des trois médailles de la soirée, leur expliqua-t-il.



De la première bouteille, il
versa une bière brune et limpide dans un verre. 


-        
C’est
la bock d’Otto Laube de la brasserie Seltzames Bier, dit-il. Je
ne peux pas vous donner son nom, personne d’autre qu’Otto le connait. La
tradition veut que nous donnions le nom de la bière en même temps que nous
recevons la récompense. 


London et Bryce prirent une
gorgée de la bière. Son goût était riche avec une touche de fumé et une subtile
nuance de caramel que Bryce nota.


Helmut prit d’autres verres pour
servir une autre bouteille. 


-        
C’est
une Märzen de la brasserie Eroberer Brauen de Lothar Mencken.


À nouveau, ils burent un peu de
la bière ambrée. Elle était ronde, avait un goût
prononcé de malt et une odeur de levure rappelant à London le pain fraîchement
cuit. 


Helmut sourit en servant la
troisième bouteille. 


-        
Celle-là,
vous l’avez goûtée hier, une Hefeweizen de ma création, qui est
innovante.  Vous connaîtrez bientôt le nom, dès que j’aurai remporté une des
trois médailles. 


Bryce et London rirent face à la
vantardise d’Helmut, tout en choisissant sa bière légèrement trouble et riche
en goût pour accompagner leur dîner.


Le repas était sublime. Le Bayrisches
Schweinebraten de London était un plat de porc rôti délicieux nageant dans
une sauce à la bière brune. Bryce lui donna un morceau de son Kässpatzen,
une sorte de Spätzle – pâtes aux œufs – agrémenté d’une sauce crémeuse
au fromage et oignons frits. Helmut lui proposa de goûter son chou farci à
l’agneau, assaisonné d’ail, oignon et différentes épices.


London écouta avec intérêt la
discussion entre Bryce et Helmut sur les recettes de cuisine et de bière de
bonne qualité, mélangeant allemand et anglais. Tout était si agréable, la
compagnie comme l’ambiance, que London en profita et se détendit. 


Pourtant, les mots de Willy
Oberhauser continuaient de résonner dans sa tête.


« Vous ne
comprenez pas… Vous ne comprenez pas… Vous ne comprenez pas… »


Sans trop y réfléchir, elle
suivit ses amis jusqu’au buffet pour se servir en dessert et en café chaud et
fort. London testa le strudel bavarois aux pommes de Bryce et les beignets aux pommes
d’Helmut. Puis elle dégusta son éclair à la crème fourré aux fruits et à la
sauce au chocolat. 


Sir Reggie n’avait mangé que la
moitié de l’énorme bretzel et avait abandonné le reste. London l’enveloppa dans
une serviette pour le ramener à sa cabine. 


Alors que London et ses
compagnons finissaient leur dessert, le rideau rouge s’ouvrit sur une scène
complètement transformée. Une énorme affiche du Hoffmann Festival cachait l’énorme
fût et ce qu’il représentait. Un podium avait également été installé en face du
panneau pour la cérémonie de récompenses. 


Helmut sourit lorsqu’un homme
distingué corpulent s’avança sur le podium, une touffe de cheveux gris indisciplinés
sur la tête. 


-        
Notre
maire bien aimé, Ulrich Haas, dit-il à London et Bryce avec un clin d’œil. Je
risque de faire une petite sieste. Réveillez-moi à la fin de son discours. 


Helmut ferma les yeux, pencha la
tête en avant et simula un ronflement, ce qui fit rire London. Mais il ouvrit
les yeux juste après et écouta attentivement. Le discours était aussi ennuyeux
qu’Helmut l’avait prédit. Il ressemblait à ceux que London avait entendu dans
toutes les remises de prix, une liste de personnes à remercier et l’annonce des
événements à venir.


Lorsque le maire quitta le
podium, un petit homme, au menton rentré, soigneusement vêtu prit sa place et
parla dans le micro. 


-        
Meine
Damen und Herren, commença-t-il. Mesdames et
Messieurs…


London fut surprise par cette
voix. 


Où l’ai-je déjà entendue ?



-        
J’ai
l’honneur – et aussi la grande tristesse, si je puis dire – qu’en tant que roi
du Hoffmann Festival cette année, d’annoncer les gagnants de la compétition. 


Tout en disant cela, il mit sa
couronne en papier sur la tête et sourit. La foule rigola et applaudit. 


Mais oui ! réalisa
London. C’est le Katers Murr !


Elle n’avait jamais vu le vrai visage
de Rolf Schilder.


Il avait une apparence plus
incroyable en humain qu’en chat. Lorsqu’il était costumé, il avait l’air
agressif et un peu effrayant. Mais maintenant, il jouait son rôle avec humour
et modestie.


Plus une souris
qu’un chat,
en effet, pensa-t-elle en se rappelant ce qu’elle avait entendu.


Il s’adressa à toute la foule. 


-        
Puisque
je n’ai pas réussi à vous soudoyer avec mon argent…


Il fut acclamé par une ovation de
l’audience. 


-        
…
je dois en conclure que les habitants de Bamberg ne s’achètent pas. Dommage
pour moi, mais je vais trouver le courage d’avancer. Revenons-en un peu à notre
sujet. 


Il ouvrit une grande enveloppe et
sortit un certificat avec une médaille en bronze. 


-        
La
médaille de bronze cette année revient à Otto Laube et la brasserie Seltzames
Bier.


Les spectateurs applaudirent et
Otto Laube monta sur la scène tandis que London et Bryce échangeaient un regard
complice avec Helmut. Le bronze revenait à la délicieuse bock qu’ils avaient
goûtée avant de dîner, celle qu’Helmut avait prédit championne de la
compétition.


Otto Laube parla timidement et
doucement. Il semblait ne pas savoir comment s’exprimer avec un micro et encore
moins devant autant de personnes. London comprit qu’il les remerciait et l’idée
générale de son discours. 


Comme Helmut l’avait expliqué,
Herr Laube en profita pour donner le nom de sa bière, Wahl des Tänzers
« Le choix des danseurs ». Il parla également de sa recette mais
London ne saisit pas tout. Le secret de son goût fin et raffiné venait du
contrôle de la température de fermentation et de sa lenteur. 


Herr Laube remercia encore une
fois tout le monde et descendit de la scène sous les applaudissements. Rolf
Schilder remonta sur le podium, une autre enveloppe à la main. 


-        
La
médaille d’argent cette année, annonça-t-il, revient à Lothar Mencken avec sa Eroberer
Brauen.


La foule applaudit et London et
ses compagnons furent comblés qu’Helmut ait gagné la compétition comme
souhaité. Lothar Mencken avait créé la Märzen qu’ils avaient également goûtée.


Lothar Mencken était petit et
trapu, un grand sourire qui dévoilait ses dents et un visage joyeux criblé de
cicatrices d’acné. 


Mencken commença à parler avec
tellement d’entrain que la plupart des mots furent noyés par l’écho de sa voix.
Lorsque London ne couvrait pas ses oreilles pour la protéger du son crépitant,
elle réussissait à se faire une idée générale de son discours. 


Il présenta sa nouvelle Märzen
comme Wiesenbrise « Brise des prés ». Son goût raffiné venait
d’un assemblage unique de malts. Il remercia tout le monde et descendit de la
scène sous les applaudissements. 


Herr Schilder revint sur scène en
tenant la dernière enveloppe. Il regarda directement Helmut avec une expression
espiègle.


-        
Meine
Damen und Herren, dit-il. Je ne crois pas avoir besoin
d’ouvrir cette enveloppe…


London se rappela ce qu’Helmut
leur avait dit la veille, à Bryce et elle. 


« J’espère
gagner la médaille d’or cette année encore ».


Helmut s’attendait à ce résultat
tout comme la plupart de la foule qui criait. 


-        
Ouvrez
l’enveloppe ! Ouvrez l’enveloppe !


Avec un rire satisfait, Herr
Schilder l’ouvrit et sortit le dernier certificat et la médaille.


-        
La
médaille d’or cette année, commença-t-il, revient à Helmut Preiss et sa
dernière création de Schutzkeller Brauen.


Sans surprise, mais comblés, les spectateurs
applaudirent encore plus fort. London et Bryce lui tapèrent gentiment sur
l’épaule pour le féliciter. Il monta sur scène et alla jusqu’au podium pour
recevoir la médaille et le certificat. Contrairement aux autres, les mots
d’Helmut dans le micro étaient parfaitement clairs. 


-        
Danke
schein, Meine Damen und Herren. Comme toujours c’est un très
grand honneur, qui me touche énormément.


Il baissa la tête un instant et
parla plus calmement. 


-        
Je
sais que beaucoup d’entre vous ne me comprennent pas…mais j’aurais aimé que
Sigmund Forstmann soit là à cet instant. Il…il va me manquer. 


Un murmure traversa la foule. 


Helmut reprit la parole en se
forçant à sourire. 


-        
N’en
parlons plus. Permettez-moi de vous dévoiler le nom de la bière que vous avez
choisie pour cette médaille d’or. 


Il fit une pause et reprit. 


-        
Je
l’ai appelée Illicium.


London sursauta en entendant ce
nom. 


Je l’ai déjà
entendu quelque part…mais où ? se demanda-t-elle. 


-        
C’est
un mot latin voulant dire « attrait » et aussi le nom de l’épice
connue comme l’anis étoilé.


La respiration de London se figea
lorsqu’une terrible théorie surgit dans sa tête.
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-        
Non,
murmura London, ce n’est pas possible. 


-        
Que
se passe-t-il ? demanda Bryce. 


Le cœur de London battait la
chamade. 


Sans prendre la peine de
répondre, elle attrapa son portable pour trouver l’email que lui avait envoyé
l’éditeur de Forstmann au Sternenkurier, Werner Mannheim.


En l’ouvrant, ses yeux tombèrent
directement sur la phrase qu’elle recherchait. 


« La bière s’appelait Illicium,
le mot latin pour « attrait », mais aussi le nom de l’anis étoilé. »


Forstmann avait parlé d’une
ancienne recette de bière. Et Helmut Preiss utilisait les mêmes termes. 


-        
Les
brasseurs utilisent souvent l’anis étoilé, mais n’exploitent pas toutes les
possibilités, à mon humble avis…


London ouvrit la pièce jointe de
l’email envoyé par Forstmann. « Recette très intéressante » avait-il
dit. Le document était le scan d’un vieux document écrit à la main. 


Elle fut prise de vertige en
lisant les premiers mots.


« Les
brasseurs utilisent souvent l’anis étoilé, mais n’exploitent pas toutes les
possibilités, à mon humble avis. »


Helmut venait de citer mot pour
mot la même phrase. 


Les choses s’empirèrent à la
suite du discours.


-        
Comment
faire pour que l’anis étoilé ne prenne pas le dessus sur la recette, pour ne
pas avoir une bière au goût de réglisse ? 


Vérifiant le document, London
tomba sur la même phrase. 


Elle se leva de sa chaise. 


-        
London,
que fais-tu ? demanda Bryce en attrapant Sir Reggie pour qu’il ne la suive
pas. 


Elle commença également à lire à
haute voix, en tous points semblables au discours  d’Helmut. 


« Le
secret, je crois, est de rassembler l’Est et l’Ouest. Grâce à une utilisation
judicieuse des épices chinoises… »


Un murmure de surprise parcourut
la foule qui regardait maintenant à tour de rôle London et Helmut, qui
poursuivaient leur discours simultané. 


« Les
épices dont je parle, comme l’anis, font partie des cinq épices de
Chine… »


Helmut se tut, fixant London avec
horreur. Et tandis que London montait les escaliers de la scène elle poursuivit
la lecture. 


« …le
fenouil, la cannelle, le poivre de Sichuan et le clou de girofle. »


London était maintenant sur la scène
et observait Helmut avec une expression accusatrice. 


-        
Voulez-vous
poursuivre ? lui demanda-t-elle. Ou souhaitez-vous que je lise la fin pour
vous ? 


Etonné, le visage d’Helmut avait
perdu sa couleur.


-        
Est-ce
vrai que votre recette est tirée d’une recette centenaire, volée à la famille
de brasseur Leitner ? 


Helmut se tourna sans un mot et
descendit de la scène. 


-        
Et
niez-vous également être le meurtrier de Sigmund Forstmann ? demanda
London la voix tremblante.


La foule s’exclama de surprise. 


Helmut fut stupéfait et se força rapidement
un passage parmi la foule. 


Le maire se leva d’un bond de sa
chaise et désigna Helmut en criant. 


-        
Police !
Arrêtez-le ! Arrêtez-le avant qu’il ne s’échappe ! 


Helmut se mit à courir. Il poussait
les spectateurs de côté sans ménagement, ne manquant pas d’en faire tomber
certains. La foule se dispersait et London en profita pour le prendre en chasse.



Aboyant furieusement, Sir Reggie
se dégagea de Bryce et s’engagea lui aussi à sa poursuite, sa laisse trainant
derrière lui.


London vit devant elle, le reflet
cuivré d’un énorme instrument de musique. C’était le tuba du musicien du groupe
qui jouait sur la place peu de temps avant. Helmut percuta le musicien, le
faisant tournoyer. 


London essaya de déraper à temps
pour ne pas le percuter elle aussi. Mais le retard pris lui coûta cher. Elle ne
voyait plus Helmut. 


Il a dû quitter
la place,
déduisit-elle. 


Comment pourrait-elle retrouver
cet homme dans les rues sinueuses de Bamberg ? Elle entendit soudain les
aboiements de Reggie quelque part devant elle et se dit que son petit chien
avait toujours un œil sur Helmut. 


London suivit donc les aboiements
et se mit à courir dans les ruelles pavées tortueuses. 


Elle savait qu’elle était dans la
bonne direction à chaque fois qu’elle croisait un promeneur confus qui avait
été bousculé. Elle se ruait au milieu des casse-noisettes, des souris, des fées
et des chouettes qui lui donnaient l’impression d’être dans un rêve étrange.
Elle était ravie de constater que personne n’était blessé et que ceux tombés se
relevaient. 


Les aboiements de Reggie menèrent
London à la rivière, non loin du Nachtmusik. Elle voyait Helmut courir sur
les quais, tandis que Sir Reggie aboyait toujours tout en lui mordillant les
talons.


Essoufflé, Helmut allait moins
vite maintenant, ce qui arrangeait London. Ses propres poumons brûlaient
douloureusement à cause de la course poursuite. 


Pendant qu’elle cherchait de
l’air, elle réussit à interpeler l’homme. 


-        
Helmut,
pourquoi fuyez-vous ? Pensez-vous vraiment pouvoir vous en sortir ? 


Helmut s’arrêta chancelant près
de la rivière et se tourna vers London. Sir Reggie se mit devant lui pour
l’empêcher de bouger. 


Helmut lui répondit d’une voix
enrouée et haletante qui montrait qu’il acceptait sa défaite. 


-        
Vous
avez raison. Il est temps pour moi…


Mais avant qu’il ne puisse finir
sa phrase, une personne dégingandée sortit comme un éclair de la rue adjacente.
Elle se jeta sur lui, l’envoyant valser dans les airs jusqu’à tomber dans
l’eau, entraînant de grosses éclaboussures. 


-        
Oh,
mince ! s’exclama Audrey Bolton en regardant dans l’eau. J’espère que je
ne lui ai pas fait mal. 


-        
Moi
aussi, dit London en arrivant en courant vers Audrey et Sir Reggie. 


Elle regarda Helmut. Heureusement
quelques policiers étaient arrivés et le remontaient sur le quai. Il avait
l’air de boiter mais il était conscient. 


Audrey se laissa tomber sur un
banc et London s’assit à ses côtés. Un peu essoufflé, Sir Reggie sauta entre
elles. 


-        
D’où
venez-vous ? demanda London. 


Audrey parut irritée. 


-        
Drôle
de façon de me remercier, se vexa-t-elle. Je voulais juste aider. 


London fut amusée de retrouver un
peu d’aigreur dans la voix d’Audrey.


-        
Vous
avez aidé… dit London.


En vérité, juste avant la
collision, Helmut avait l’air d’avoir abandonné. 


-        
Je
veux juste savoir comment vous avez fait, demanda encore London. 


Audrey parut absente un moment,
comme si elle ne le savait pas elle-même. 


-        
Je
me souviens, dit-elle finalement. J’étais là-bas, je regardais la cérémonie
quand… quand c’est arrivé. Vous voyez de quoi je parle. L’étrange
situation avec la recette de bière. 


-        
Oui,
je vois. 


-        
J’ai
tout de suite compris qu’Helmut Preiss était le meurtrier. Et quand vous l’avez
suivi, j’ai fait la même chose. Je suis restée près de vous pendant quelques
rues. Puis, j’ai aperçu une rue sur le côté et j’ai pensé que ça pouvait être
un raccourci. Je l’ai prise et… je suis tombée sur lui, dit Audrey en haussant
les épaules. 


-        
En
effet, dit London en riant. Et merci. 


-        
Il
n’y a pas de quoi. 


Pendant ce temps, une voiture de
police avec le détective Erlich à son bord venait d’arriver. L’officier qui
avait sorti Helmut de l’eau lui avait aussi passé les menottes. Ils
l’escortaient maintenant vers le véhicule.


-        
Eh
bien, London Rose, dit Erlich en croisant les bras. Vous utilisez toujours les
bonnes vieilles méthodes. Il fixa Audrey et demanda. « Combien de
coupables, mesdames, allez-vous envoyer en justice aujourd’hui ? »


Sir Reggie jappa doucement pour
ne pas être oublié et Audrey était étrangement silencieuse.


-        
Je
ne sais pas, commença London. 


-        
Vous
ne savez pas ? 


-        
Je
veux dire… je ne comprends toujours pas. Nous pensions Willy Oberhauser
coupable, vous l’avez même arrêté et…


Sa voix s’éteignit, ne sachant
pas comment continuer. 


-        
Oh,
Willy est coupable, dit Erlich en riant. D’une partie de ce meurtre. Il m’a
raconté sa version lorsque je l’ai interrogé au Bundenspolizeirevier. Il
est tombé sur Forstmann rodant autour du fût de bière sur la scène. Forstmann
était bourré et lorsque Willy lui a demandé ce qu’il faisait là, il s’en est
pris. Ce qui n’est pas étonnant. 


Erlich mit les mains dans ses
poches. 


-        
Ils
se sont disputés et Willy a perdu son sang-froid. Il a frappé Forstmann sur la
tête avec sa matraque. Malheureusement, le coup était plus fort que ce qu’il
aurait souhaité, mais il ne savait pas si la blessure était sérieuse ou pas.
Willy nous a dit qu’il est parti rapidement de la scène. Il était inquiet car
il était toujours énervé. Et il avait peur de ce qu’il aurait pu faire après. 


Erlich secoua la tête. 


-        
Willy
m’a juré ne pas avoir fait plus de mal à Forstmann. Il l’a laissé sur la scène.
Sonné mais vivant. Je ne savais pas si je devais le croire, dit-il perplexe.
Enfin, jusqu’à ce que mes hommes m’appellent pour me raconter ce qu’il s’est
passé entre Helmut Preiss et vous. Je me suis alors empressé de venir.


Erlich s’assit sur le banc près
de London. 


-        
Je
dois admettre, dit-il en passant la main sur son menton, que je n’ai pas
compris tout ce qu’il s’est passé. 


À cet instant, un des officiers
d’Erlich arriva de la fourgonnette.


-        
Détective
Erlich, dit-il. Helmut Preiss souhaiterait parler. 


-        
Parfait,
dit Erlich en se relevant du banc. Plus tôt il passera aux aveux, plus tôt je
pourrais arrêter de me tracasser. Vous, mesdames, dit-il en se tournant vers
London, ne bougez pas. Je reviens vous voir. 


-        
Excusez-moi,
monsieur, l’interrompit l’officier. Herr Preiss veut parler expressément à
Fräulein Rose. 


-        
Ok,
alors venez, dit Erlich surpris à London. 


London donna la laisse de Sir
Reggie à Audrey et les laissa sur le banc, tandis qu’elle suivait Erlich
jusqu’au véhicule. 


Trempé, Herr Preiss les attendait
avec un regard triste. 


-        
London
Rose, je dois vous remercier, dit-il. 


-        
Pourquoi ?
demanda-t-elle incrédule. 


-        
Car…
vous m’avez démasqué. Vous êtes la raison de ma perte. Je ne peux m’empêcher de
penser que vous m’avez rendu service. 


Stupéfaite, London attendit des
explications. 


-        
Voilà,
dit-il, je suis tombé sur cette recette en lisant les archives du Bayerische
Biermuseum à Bamberg. Cela semblait tellement merveilleux et dommage
qu’elle n’ait jamais vu le jour. La recette était perdue depuis tant d’années. 


Preiss haussa les épaules avec
lassitude.


-        
Je
ne voyais pas en quoi c’était mal de dire que c’était la mienne. Où était le
mal ? C’était une sorte de faveur post mortem que je faisais à la famille Leitner,
en ramenant leur bière à la vie. Un mensonge restera un mensonge, je le sais…
Mais je me suis persuadé du contraire.


Preiss fit une pause. 


-        
Hier
après-midi, reprit-il, Sigmund était déjà bien ivre en arrivant à mon stand. Je
lui ai donné un échantillon de ma bière et lui ai dit…ce que j’ai dit aux
spectateurs à l’instant. Que son nom était Illicium, du mot latin
« attrait ». Que la recette utilisait l’anis étoilé d’une façon
innovante, le liant à cinq épices chinoises… et…


Empreint d’amertume, Preiss
poussa un soupir.


-        
Je
ne savais pas qu’il l’avait lui aussi découverte. Lorsque je lui ai dit, il est
entré dans une colère noire. Il a considéré que mon vol était une insulte à la
mémoire de la famille Leitner, mais aussi une insulte à l’art de la création de
bière. 


Il s’étrangla sous le coup de
l’émotion. 


-        
Je
me suis excusé auprès de lui. J’ai voulu arrêter. Je lui ai dit que je n’irais
pas jusque-là. Que je parlerais de la famille Leitner. Mais il était ivre et
furieux. Et pour lui, mon acte n’était rien d’autre qu’une trahison. Nous ne
pouvions plus être amis, m’a-t-il dit. Il m’informa qu’il allait révéler cette
histoire dans son prochain article, que je change d’avis ou pas. Il est parti
et m’a laissé seul. 


Mal à l’aise, Preiss se tourna un
peu. 


-        
Une
heure plus tard, je me baladais sur la Maximiliensplatz en réfléchissant
à la situation. Je savais que Sigmund pensait ce qu’il avait dit. Sobre, il ne
changerait pas d’avis. C’était ce type d’homme. Je ne pouvais rien y faire. Il
écrirait son article, et je souffrirai de toute la colère divine. Je passerais
le reste de ma carrière à me racheter pour ma malhonnêteté, mais je survivrai. 


Il plissa des yeux. 


-        
Mais
en marchant près des rideaux, j’ai entendu une voix. « Je suis le vrai roi
du Hoffmann Festival ! Je suis le vrai roi du Hoffmann Festival ! Cette
année, le Katers Murr n’est rien ! Cette année, le vrai roi du
festival, c’est moi ! ». 


Preiss regarda tour à tour London
et Erlich. 


-        
Je
suis monté sur la scène, j’ai passé le rideau et j’ai trouvé Sigmund assis sur
la chaise à bascule au-dessus du fût. Il était complètement saoul, il avait
perdu son monocle et il avait l’air fou. 


-        
Il
avait reçu un coup à la tête, expliqua Erlich. Il était ivre et délirait. 


-        
Ah
bon ? Ok. Puis j’ai été pris d’une pulsion de vengeance et de méchanceté.
Si je ne pouvais rien faire pour l’empêcher de raconter mon histoire, je
pouvais l’humilier. Alors qu’il continuait de dire « Je suis le vrai roi
! », je suis monté et j’ai tiré sur le levier.


Preiss haussa les épaules. 


-        
Je
ne voulais pas le tuer. Mais il s’est débattu quelques secondes avant de s’immobiliser
brusquement. 


-        
Pourquoi
ne l’avez-vous pas aidé ? demanda London. 


-        
J’étais
en colère… Et j’avais peur aussi. J’avais rendu la situation encore bien pire
qu’elle ne l’était déjà. 


Il secoua la tête de nouveau.


-        
La
colère et la peur. C’était – comment dites-vous en anglais ? - la
combinaison parfaite du désespoir et de l’autodestruction. Ce n’était pas moi.
Je ne me pensais pas capable de ça. Je suis juste parti. 


Il haussa encore les épaules.


-        
Il
n’y a rien à ajouter, dit-il à London. Mais je veux vous remercier d’avoir
révélé la vérité. Au fond, j’espérais être attrapé. Sinon, j’aurai arrêté cette
supercherie après la mort de Sigmund. Je veux également que vous sachiez,
ajouta-t-il. Je le pensais vraiment, quand j’ai dit qu’il allait me manquer.
Mon chagrin est sincère. Encore maintenant.


London resta plantée là lorsque
le détective Erlich et ses hommes mirent Preiss dans le fourgon et disparurent
avec lui. 


London était étonnée de la
tristesse d’Helmut. 


Ils étaient
vraiment amis, pensa-t-elle. 


C’était triste que leur amitié se
soit terminée ainsi. 


Lorsque London retourna au banc,
elle fut heureuse de voir Bryce assis avec Sir Reggie et Audrey. 


-        
Je
me suis perdu dans les rues, expliqua-t-il. Mais Audrey m’a déjà raconté tout
ce qu’elle savait. 


-        
Tout
va bien ? demanda Audrey à London. 


-        
Je…je
crois, bégaya London. 


-        
Nous
n’allons pas être arrêtées ? 


-        
Non,
dit London. 


Puis London sortit son portable. 


-        
Je
dois appeler le capitaine, dit-elle. Il n’en croira pas un mot.











CHAPITRE TRENTE-CINQ


 


 


Le Nachtmusik était sur le
point de quitter Bamberg. Lorsque London traversa la passerelle avec Audrey,
Bryce et Sir Reggie, elle vit que les membres de l’équipage préparaient le
bateau pour le départ. 


-        
Je
vais garder d’intenses souvenirs de cet endroit, dit Audrey en arrivant sur le
bateau.


-        
C’est
un voyage qui devient intéressant, ajouta Bryce. 


Trop
intéressant,
pensa London. 


Le Capitaine Hays les rejoignit à
la réception. 


-        
Je
suis ravi que vous soyez tous sains et saufs, dit-il en secouant la tête. Nous
sommes prêts à lever l’ancre dès que nous serons sûrs que tous les passagers et
membres de l’équipage sont à bord. London, pouvez-vous vérifier ?


London sortit son portable et alla
sur l’application de contrôle montrant qui était à bord. 


-        
Tout
le monde est là, dit-elle au Capitaine Hays. 


-        
Parfait,
dit-il en sortant son téléphone pour en informer l’équipage d’enlever passerelle.
D’ailleurs, London, vous m’avez raconté une histoire bien étonnante. Êtes-vous
sûre d’avoir attrapé tous les coupables ? 


Fatiguée, London rit et répondit.



-        
Si
ce n’est pas le cas, le détective Erlich et son équipe prendront le relais,
dit-elle. 


Le Capitaine Hays caressa sa
moustache de morse. 


-        
Vous
savez, London, Bob Turner et son chroniqueur Stanley Tedrow m’ont donné leur
propre version de l’enquête dans ma cabine. Il y a quelques divergences, je
dois dire. 


-        
J’en
suis sûre, dit London en riant. 


-        
Par
exemple, poursuivit le Capitaine Hays, Bob ne m’a jamais informé de ce brasseur
malhonnête. Pour eux, seul l’agent de sécurité au mauvais caractère, et à la
matraque lourde, est coupable. Selon Bob, il a coincé cet homme d’une seule
main avec une bravoure incomparable. Je crois qu’avec M. Tedrow, ils ont déjà
envoyé leur rapport à M. Lapham. Souhaitez-vous que j’en discute plus amplement
avec notre PDG ? 


-        
Non,
ne vous inquiétez pas, rit London de bon cœur. Ce n’est pas grave. 


-        
Parfait,
dit le Capitaine Hays. Je pense que vous allez bien dormir ce soir. 


Le capitaine s’éloigna pour
prendre l’ascenseur, laissant London avec Bryce, Audrey et Sir Reggie. Étrangement,
les trois humains ne savaient pas trop quoi se dire. 


Bryce et London s’échangèrent un
regard plein de désir. 


Il aimerait que
nous soyons seuls, se dit London. 


Et moi aussi.


Mais Audrey ne remarqua pas ces
signaux. 


Bryce se dégourdit les jambes et
s’éclaircit la voix. 


-        
Je
devrais aller voir comment ça se passe en cuisine, dit-il enfin. N’hésite pas à
me dire si tu as besoin de moi pour quoi que ce soit, London. 


-        
Promis,
répondit London.


Bryce partit et disparut dans les
escaliers. 


-        
Allez-vous
vraiment laisser Bob Turner recevoir tous les mérites pour l’enquête ?
demanda Audrey. 


-        
Oui,
absolument, dit London. 


-        
Pourquoi ?



-        
Je
préfère que M. Lapham ne soit pas informé de mon travail de détective, rit
London. Je ne veux pas qu’il se fasse des idées. J’aime beaucoup mon travail de
Responsable de Loisirs. Merci pour tout. 


-        
Alors
vous travaillez en secret ? demanda Audrey pensive. 


-        
C’est
mieux comme ça. Si vous reviviez un de ces calvaires, je suis sûre que vous
comprendrez. 


-        
Oh,
je suis impatiente ! s’exclama Audrey. 


Choquée par ses propos, elle mit
sa main devant sa bouche. 


-        
Pas
que je souhaite la mort d’une autre personne, dit-elle à London. 


-        
Bien
sûr que non. 


-        
C’est
juste que ce fut… une aventure. Je ne me suis jamais sentie aussi vivante de ma
vie. Mais en même temps, je suis épuisée. Je vais aller me coucher. Merci pour
cette journée riche en rebondissements. Et merci aussi… pour tout le reste. 


London sourit en se rappelant ce
qu’Audrey lui avait dit sur la gratitude. 


« Vous
m’avez aidée à ressentir quelque chose de fort. »


-        
Avec
plaisir, lui dit-elle. 


Audrey se pencha en avant et
caressa Sir Reggie sous le menton, avant de s’en aller. 


London fut prise de mélancolie. 


-        
Il
aurait fallu que Bryce reste quelques instants de plus, dit-elle à Sir Reggie. 


Le petit chien semblait navré
pour elle. 


-        
Allez,
je vais faire ma dernière ronde de bateau avant la nuit, se reprit-elle. Nous
devons nous assurer que tout le monde est heureux et occupé. 


Sir Reggie la suivit jusqu’à
l’Amadeus Lounge qui ne désemplissait pas depuis le retour des passagers à
bord. Letitia Hatzer fut la première personne qu’elle vit. Elle l’appelait de
sa table où elle buvait des verres avec quelques amis.


-        
London !
Je voulais justement vous voir ! J’ai tellement hâte de visiter Amsterdam,
que je voulais étudier la carte de la ville avant d’arriver. La toute petite
carte de mon portable ne va pas me servir à grand-chose. Elle est tellement
petite que j’en ai mal aux yeux. Je voulais savoir si…


-        
Je
peux vous trouver une carte ? 


-        
Oui,
les anciennes cartes analogiques, rit Letitia. Imprimées en couleur sur une
grande planche de bois pressé et séché, qui je crois s’appelle le papier.


-        
Oui,
je crois que c’est ça, dit London en entrant dans son jeu. Je vais voir si je
peux trouver une bonne vieille carte en papier. 


London et Sir Reggie allèrent
jusqu’à la bibliothèque, mais elle trouva encore une fois la porte fermée à
clé.


-        
Je
n’en reviens pas, grogna-t-elle dans sa barbe. 


Elle frappa sèchement à la porte.



-        
Emil,
es-tu là ? 


De nouveau, elle crut entendre un
bruit étouffé et des murmures à l’intérieur. 


Et encore une fois, Sir Reggie
laissa échapper un petit grognement suspicieux. 


London fit un pas en arrière et
croisa ses bras. 


-        
Emil,
je vais utiliser mon passe général pour entrer. 


Il y eut un chahut et la voix
d’Emil se fit entendre. 


-        
London,
attends un peu. 


London resta plantée jusqu’à
l’ouverture de la porte. À l’intérieur de la bibliothèque, Emil et Amy avaient
l’air embarrassés. Ils rougissaient. Leurs cheveux et leurs habits étaient en
pagaille. Emil semblait vouloir se faire tout petit. 


-        
Merci,
dit Amy avec raideur, en tirant sur sa blouse. Merci beaucoup pour votre aide
pour ma… recherche, Herr Waldmüller. 


-        
Je
vous en prie, dit Emil. Je suis ravi d’avoir pu vous aider, Fräulein
Blassingame. 


De plus en plus ridicules, ils se
serrèrent la main. 


Puis, en s’éclipsant, Amy faillit
tomber en passant devant London.


Dès qu’Amy fut partie, London
explosa de rire. 


-        
Qu’est-ce
qu’il y a de si drôle ? demanda Emil avec autant de dignité qu’il pouvait.



-        
Qui
l’eut cru ? s’esclaffa London. Amy et toi, ensemble ! Grande nouvelle.



Emil regarda ses pieds. 


-        
Je
suis content que ça te mette en joie, maugréa-t-il.


-        
Est-ce
la raison pour laquelle tu étais si bizarre avec moi ces derniers jours ?
demanda London en essayant de calmer son rire. L’attendais-tu ce matin quand je
suis tombée sur toi devant le groupe de musique, quand tu m’as menti en me
disant que tu avais du travail ? Aviez-vous un rendez-vous galant ?


-        
Si
tu veux vraiment le savoir, oui. 


-        
Pourquoi
étais-tu si bizarre ? Si maussade et furtif ? Pourquoi ne
m’as-tu pas dit ce qu’il se passait tout simplement ? 


Emil parut vraiment surpris par
la question. 


-        
Je…je
ne voulais pas te blesser, dit-il. 


London fit un effort énorme pour
ne pas exploser de rire de nouveau. 


-        
Emil,
écoute-moi bien. Je dois admettre, que tu me plaisais bien au début. Mais plus
maintenant. Comme disent les jeunes, je suis passée à autre chose.


-        
Oh,
dit Emil apparemment déçu. Ok. Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? 


-        
Je
crois que je ne voulais pas te blesser, dit London dont le rire prenait le
dessus. Je suis heureuse que nous ayons pu en parler de vive voix. Nous sommes
des adultes et des collègues et nous avons un travail à faire. 


-        
Tout
à fait d’accord, dit Emil avec une certaine étiquette.


-        
Nous
travaillons bien ensemble, ajouta-t-elle. J’espère que ça va continuer. 


-        
Bien
sûr. 


-        
En
attendant, je dois retourner à mon travail. Je suis venue chercher une carte
d’Amsterdam. En aurais-tu une à me passer ? 


-        
Oui,
je t’apporte ça tout de suite, dit Emil soulagé. 


Il alla jusqu’à une étagère,
trouva une carte et lui tendit. 


London donna la carte en papier à
Letitia, qui lui en fut reconnaissante. 


 


*


 


Après avoir terminé son tour pour
la nuit, London emmena son petit chien épuisé jusqu’à leur cabine, où il
s’endormit instantanément sur le lit. Elle avait encore tellement de choses en
tête et elle se dit qu’elle n’arriverait pas à dormir. Elle alla jusqu’au pont
Rondo pour profiter de l’air frais.


Le Nachtmusik était seul
sur le Main et allait rejoindre le Rhin, bien plus large, sur lequel il
pourrait naviguer jusqu’à Amsterdam. 


Après l’agitation de ces derniers
jours, il était agréable d’être sur le pont, de sentir la brise fraîche et
légère filer à travers ses cheveux et d’admirer les lumières des petites villes
le long du fleuve. Elle laissa son esprit se calmer et profita du ronronnement
réconfortant des machines du Nachtmusik.


Elle eut soudain l’impression
d’entendre une voix murmurer dans le noir. 


« Fern
Weh ». 


Elle se tourna pour vérifier s’il
y avait quelqu’un, elle ne vit personne. 


C’était moi. 


C’est moi qui
l’ai dit.


Elle ne s’était pas rendu compte
que le nom mystérieux trouvé sur une annonce à Ratisbonne, avait encore une
place dans son inconscient. 


-        
Fern
Weh, dit-elle. Fernweh.


Attaché, cela voulait dire
« esprit aventurier ». 


Elle savait qu’elle avait encore
le petit bout de papier avec le numéro. Elle se rappela le message vocal
qu’elle avait entendu en essayant d’appeler. 


« Die von
Ihnen erreichte Nummer ist nicht in Betrieb. »


« Le numéro
que vous avez composé n’est pas attribué. »


Elle se demanda encore une fois,
s’il y avait une infime chance que sa mère ait laissé cette annonce et son
numéro. Et si Fern Weh était son nom pour les voyages ? London avait-elle
trouvé le numéro trop tard pour contacter sa mère ? Sa mère était-elle
autre part et avait-elle un autre numéro ? 


Comment
pourrais-je le savoir ? se demanda-t-elle. 


Le saurais-je un
jour ? 


Elle sentit un vide énorme la
submerger. Elle devait faire quelque chose pour connaître la vérité.


Elle sortit son portable et fit
une recherche sur internet avec le nom Fern Weh. Alors qu’elle trouvait
de nombreux résultats pour Fernweh en un seul mot, elle ne trouva aucune
information sur une personne nommée ainsi. 


Puis, elle pensa à la prochaine
étape de son voyage.


Nous serons aux
Pays-Bas,
pensa-t-elle. 


Elle avait un niveau de hollandais
basique, mais elle utilisa un dictionnaire allemand / hollandais pour trouver
la traduction de fernweh.


 


Reistlust


 


N’arrêtant pas de réfléchir, elle
chercha sur internet. Une nouvelle fois, elle tomba sur une quantité énorme de
réponses. Puis elle se dit qu’elle devrait essayer de faire une recherche avec le
mot scindé en deux, comme c’était le cas en allemand. 


Elle tapa les mots.


 


Reis Lust


 


Elle tomba sur un site web avec
ces deux noms. Elle l’ouvrit et trouva un site simple avec trois phrases
écrites en grosse lettre cursive. 


 


Reis Lust


Elke Europese
taal


65
Poppenhuisstraat, Amsterdam.


 


London sentit la joie l’envahir.
Elle ne savait pas ce qu’elle devait faire de ça. La dernière ligne était
apparemment une adresse. 


Mais la deuxième
phrase ? 


Elle traduisit rapidement de tête.



 


Toute langue
européenne


 


Elle poussa un cri de surprise. 


Était-il possible que ce soit une
autre annonce pour un professeure de langues étrangères, plus énigmatique que
la dernière ?


Le professeur prenait-il ce nom dans
la langue de chaque pays visité ?


Était-ce sa mère ? 


Si c’était le cas, suivait-elle
un itiniéraire similaire à celui de London ? 


C’était difficile à croire. 


Et pourtant… 


London serait bientôt à
Amsterdam. Il n’y avait aucune raison qu’elle ne puisse pas aller directement à
cette adresse pour le découvrir. 


Je dois savoir,
pensa-t-elle. 


Elle entendit une voix dire « London ».


Un moment, elle se demanda si
elle l’avait parlé à haute voix. Mais elle se retourna et vit le visage
magnifique de Bryce la fixant avec un grand sourire. 


-        
Je
pensais bien te trouver ici, dit-il. 


-        
Je
suis contente que tu sois venu me voir, dit London. 


Ils restèrent là à se fixer,
timides mais heureux, et la pensée de sa mère s’évanouit dans la tête de
London. 


-        
C’était
une sacrée aventure, aujourd’hui, dit Bryce. 


London et Bryce rirent de cet
étrange effort pour créer une discussion. 


-        
Une
sacrée aventure, répéta-t-elle. 


-        
Tu
dois être fatiguée de ces aventures. 


London regarda ses yeux gris
réconfortants.


-        
Peut-être,
dit-elle. Ou peut-être pas. 


Elle se pencha vers lui et il mit
sa main sous son menton. 


Finalement, leurs lèvres se rencontrèrent
dans un long et tendre baiser parfait. 


 
















 


 


 


MAINTENANT DISPONIBLE !


 





 


INFORTUNE
(ET GOUDA)


Un
voyage européen – Livre 4


 


« Au
moment où vous pensiez que la vie ne pouvait pas s’améliorer, Blake Pierce
propose un autre chef-d’œuvre de thriller et de mystère ! Ce livre est plein de
rebondissements et se termine sur une révélation surprenante. Je le recommande
vivement à tout lecteur friand de thrillers très bien ficelés. »


--Livres
et critiques de films, Roberto Mattos (au sujet de Presque Disparue) 


 


INFORTUNE
(ET GOUDA) est le livre 4 d’une nouvelle série de mystères charmants et
cosy de l’auteur à succès Blake Pierce, dont Sans laisser de traces a
reçu plus de 1500 critiques cinq étoiles. La série commence avec MEURTRE (ET
BAKLAVA) – LIVRE 1.


 


Lorsque
London Rose, 33 ans, est demandée en mariage par son petit ami de longue date,
elle réalise qu’elle va vivre une vie stable, prévisible, prédéterminée (et
sans passion). Elle panique et fuit à toutes jambes, acceptant plutôt un emploi
de l’autre côté de l’Atlantique, comme guide touristique pour une compagnie de
croisières européenne haut de gamme qui traverse un pays chaque jour. London
recherche une vie plus romantique, spontanée et passionnante, dont elle est
certaine qu’elle existe quelque part.


 


London
est aux anges : les villes portuaires européennes sont petites,
historiques et charmantes. Chaque soir, elle découvre un nouveau port, goûte à
une variété infinie de nouvelles cuisines et rencontre un tas de gens
intéressants. C’est un rêve de voyageur, et c’est tout sauf prévisible.


 


Dans
le livre 4, INFORTUNE (ET GOUDA), la croisière fait escale à Amsterdam, la
terre de Van Gogh, avec ses canaux magnifiques, ses champs de fleurs et sa
cuisine exquise. Mais lorsque London découvre un cadavre flottant dans un
canal, étant la seule suspecte, elle doit se blanchir. S’ensuit un mystère
déroutant, menant London des musées hollandais aux rues sombres de son Quartier
Rouge.


 


Drôle,
romantique, attachante, regorgeant de nouvelles curiosités, de culture et de
fine cuisine, la série cosy LE VOYAGE EUROPÉEN propose un voyage amusant et
plein de suspense au cœur de l’Europe, ancré dans un mystère intrigant qui vous
tiendra en haleine et vous fera vous poser des questions jusqu’à la dernière
page.


 


Les
livres 5, CALAMITÉ (ET PAIN AUX RAISINS), et 6, PAGAILLE (ET HARENG), sont
également disponibles !


 





 


INFORTUNE
(ET GOUDA)


Un
voyage européen – Livre 4


 

















 


 


 


Blake Pierce


 


Blake Pierce est l’auteur de la série à succès
mystère RILEY PAGE qui comprend à présent dix-sept livres. Blake Pierce est
également l’auteur de la série mystère MACKENZIE WHITE, composé de quatorze
livres, de la série mystère AVERY BLACK, comportant six livres ; de la
série à mystère KERI LOCKE, composé de cinq livres ; de la série mystère
LES ORIGINES DE RILEY PAIGE, comprenant six livres ; de la série mystère
KATE WISE, qui se compose de sept livres ; de la série mystère et suspense
psychologique CHLOE FINE, comprenant six livres ; de la série de suspense
psychologique JESSIE HUNT, composé pour le moment de quinze livres, de la série
de suspense psychologique LA FILLE AU PAIR, composé de trois livres ; de
la série de mystère ZOE PRIME, avec six livres ; de la série mystère ADELE
SHARP, composé actuellement de dix livres (pour l’instant) ; de la série
mystère VOYAGE EUROPEEN comprenant six livres (pour l’instant) ; de la
nouvelle série suspense LAURA FROST FBI, avec trois livres (pour
l’instant) ; de la nouvelle série suspense ELLA DARK FBI, composé de six
livres (pour l’instant) ; de la nouvelle série mystère UN AN EN EUROPE,
comprenant trois livres ( pour le moment) ; et la nouvelle série mystère
AVA GOLD composé de trois livres.


 


Lecteur avide et admirateur de longue date des
genres mystère et thriller, Blake aimerait connaître votre avis. N’hésitez pas
à consulter son site www.blakepierceauthor.com afin d’en apprendre davantage et
de rester en contact.


 
















 


 


LIVRES PAR BLAKE PIERCE


 


UN THRILLER À SUSPENSE D’ELLA DARK


LA FILLE, SEULE (Livre 1)


 


UN AN EN EUROPE


MEURTRE À PARIS (Livre 1)


 


UN VOYAGE EUROPÉEN


MEURTRE (ET BAKLAVA) (Livre 1)


UN MORT (ET UN STRUDEL AUX POMMES)
(Livre 2)


CRIME (ET BIÈRE) (Livre 3)


 


LES MYSTÈRES DE ADÈLE SHARP


LAISSÈ POUR MORT (Volume 1)


CONDAMNÈ À FUIR (Volume 2)


CONDAMNÈ À SE CACHER (Volume
3)


CONDAMNÉ À TUER (Volume 4)


CONDAMNÉ AU MEURTRE (Volume 5)


CONDAMNÉ À L’ENVIE (Volume 6)


 


LA FILLE AU PAIR


PRESQUE DISPARUE (Livre 1)


PRESQUE PERDUE (Livre 2)


PRESQUE MORTE (Livre 3)


 


LES MYSTÈRES DE ZOE PRIME


LE VISAGE DE LA MORT (Tome 1)


LE VISAGE DU MEURTRE (Tome 2)


LE VISAGE DE LA PEUR (Tome 3)


LE VISAGE DE LA FOLIE (Tome 4)


LE VISAGE DE LA RAGE (Tome 5)


LE VISAGE DES TÉNÈBRES (Tome 6)


 


SÉRIE SUSPENSE PSYCHOLOGIQUE JESSIE HUNT


LA FEMME PARFAITE (Volume 1)


LE QUARTIER IDÉAL (Volume 2)


LA MAISON IDÉALE (Volume 3)


LE SOURIRE IDÉALE (Volume
4)


LE MENSONGE IDÉALE (Volume
5)


LE LOOK IDÉAL
(Volume 6)


LA LIAISON IDÉALE (Volume 7)


L’ALIBI IDÉAL (Volume 8)


LA VOISINE IDÉALE (Volume 9)


LE DÉGUISEMENT IDÉAL (Volume 10)


LE SECRET IDÉAL (Volume 11)


LA FAÇADE IDÉALE (Volume 12)


 


SÉRIE SUSPENSE PSYCHOLOGIQUE CHLOE FINE


LA MAISON D’À CÔTÉ (Volume 1)


LE MENSONGE D’UN VOISIN (Volume 2)


VOIE SANS ISSUE (Volume 3)


LE VOISIN SILENCIEUX (Volume 4)


DE RETOUR À LA MAISON (Volume 5)


VITRES TEINTÉES (Volume 6)


 


SÉRIE MYSTÈRE KATE WISE


SI ELLE SAVAIT (Volume 1)


SI ELLE VOYAIT (Volume 2)


SI ELLE COURAIT (Volume 3)


SI ELLE SE CACHAIT (Volume 4)


SI ELLE S’ENFUYAIT (Volume 5)


SI ELLE CRAIGNAIT (Volume 6)


SI ELLE ENTENDAIT (Volume 7)


 


LES ORIGINES DE RILEY PAIGE


SOUS SURVEILLANCE (Tome 1)


ATTENDRE (Tome 2)


PIEGE MORTEL (Tome 3)


ESCAPADE MEURTRIERE (Tome 4)


LA TRAQUE (Tome 5)


SOUS HAUTE TENSION (Tome 6)


 


LES ENQUÊTES DE RILEY PAIGE


SANS LAISSER DE TRACES (Tome 1)


RÉACTION EN CHAÎNE (Tome 2)


LA QUEUE ENTRE LES JAMBES (Tome 3)


LES PENDULES À L’HEURE (Tome 4)


QUI VA À LA CHASSE (Tome 5)


À VOTRE SANTÉ (Tome 6)


DE SAC ET DE CORDE (Tome 7)


UN PLAT QUI SE MANGE FROID (Tome 8)


SANS COUP FÉRIR (Tome 9)


À TOUT JAMAIS (Tome 10)


LE GRAIN DE SABLE (Tome 11)


LE TRAIN EN MARCHE (Tome 12)


PIÉGÉE (Tome 13)


LE RÉVEIL (Tome 14)


BANNI (Tome 15)


MANQUE (Tome 16)


CHOISI (Tome 17)


 


UNE NOUVELLE DE LA SÉRIE RILEY PAIGE


RÉSOLU


 


SÉRIE MYSTÈRE MACKENZIE WHITE


AVANT QU’IL NE TUE (Volume 1)


AVANT QU’IL NE VOIE (Volume 2)


AVANT QU’IL NE CONVOITE (Volume 3)


AVANT QU’IL NE PRENNE (Volume 4)


AVANT QU’IL N’AIT BESOIN (Volume 5)


AVANT QU’IL NE RESSENTE (Volume 6)


AVANT QU’IL NE PÈCHE (Volume 7)


AVANT QU’IL NE CHASSE (Volume 8)


AVANT QU’IL NE TRAQUE (Volume 9)


AVANT QU’IL NE LANGUISSE (Volume 10)


AVANT QU’IL NE FAILLISSE (Volume 11)


AVANT QU’IL NE JALOUSE (Volume 12)


AVANT QU’IL NE HARCÈLE (Volume 13)


AVANT QU’IL NE BLESSE (Volume 14)


 


LES ENQUÊTES D’AVERY BLACK


RAISON DE TUER (Tome 1)


RAISON DE COURIR (Tome2)


RAISON DE SE CACHER (Tome 3)


RAISON DE CRAINDRE (Tome 4)


RAISON DE SAUVER (Tome 5)


RAISON DE REDOUTER (Tome 6)


 


LES ENQUETES DE KERI LOCKE


UN MAUVAIS PRESSENTIMENT (Tome 1)


DE MAUVAIS AUGURE (Tome 2)


L’OMBRE DU MAL (Tome 3)


JEUX MACABRES (Tome 4)


LUEUR D’ESPOIR (Tome 5)
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